



















Copyright © 2018 Jean-François Vinet
Copyright © 2018 Éditions AdA Inc.
Tous droits réservés. Aucune partie de ce livre ne peut être reproduite sous quelque forme que ce soit sans la permission écrite de l’éditeur, sauf dans le cas d’une critique littéraire.

Éditeur : François Doucet
Révision linguistique : Féminin pluriel
Correction d’épreuves : Nancy Coulombe et Émilie Leroux
Conception de la couverture : Mélodie Houde
Montage de la couverture : Mathieu C. Dandurand
Photo de la couverture : © Adobe Stock
Mise en pages : Sébastien Michaud
ISBN papier 978-2-89786-435-4
ISBN PDF numérique 978-2-89786-436-1
ISBN ePub 978-2-89786-437-8
Première impression : 2018
Dépôt légal : 2018
Bibliothèque et Archives nationales du Québec
Bibliothèque et Archives nationales du Canada

Éditions AdA Inc.
1385, boul. Lionel-Boulet
Varennes (Québec) J3X 1P7, Canada
Téléphone : 450 929-0296
Télécopieur : 450 929-0220
www.ada-inc.com
info@ada-inc.com



	Diffusion
	



	Canada :
	Éditions AdA Inc.



	France :
	D.G. Diffusion



	
	Z.I. des Bogues



	
	31750 Escalquens — France



	
	Téléphone : 05.61.00.09.99



	Suisse :
	Transat — 23.42.77.40



	Belgique :
	D.G. Diffusion — 05.61.00.09.99







Participation de la SODEC.
Nous reconnaissons l’aide financière du gouvernement du Canada par l’entremise du Fonds du livre du Canada (FLC) pour nos activités d’édition.
Gouvernement du Québec — Programme de crédit d’impôt pour l’édition de livres — Gestion SODEC.

Catalogage avant publication de Bibliothèque et Archives nationales du Québec et Bibliothèque et Archives Canada

Vinet, Jean-François, 1976-, auteur

L’effet Malik / Jean-François Vinet.
Sommaire : tome 1. Le manifeste -- tome 2. Les branches de l’Olivier.
Public cible : Pour les jeunes de 13 ans et plus.
ISBN 978-2-89786-435-4 (vol. 1)
ISBN 978-2-89786-438-5 (vol. 2)
I. Vinet, Jean-François, 1976-. Manifeste. II. Vinet, Jean-François, 1976-. Branches de l’Olivier. III. Titre.

PS8643.I635E33 2018 jC843’.6 C2018-940318-7
PS9643.I635E33 2018




À mes parents,



Toute âme qui s’élève élève le monde.

— Gandhi





Notes de l’auteur

Bien que cet ouvrage soit une œuvre de fiction, la quasitotalité des technologies et des techniques décrites dans ce roman existent déjà, sont à l’étape de la conceptualisation ou constituent des projets qui verront le jour d’ici quelques années.

Sauf pour quelques rares exceptions, les références historiques, les monuments et les lieux évoqués sont authentiques.

L’intrigue est basée sur des faits avérés qui sont défendus par bon nombre d’experts et de scientifiques de renom à travers le monde.






1. Extrait du Manifeste


Ça y est.


Nous y sommes.


C’est la croisée des chemins.


Nier cet état de fait est désormais impossible.


Impossible.


Plus maintenant.


Nous y sommes.


Encore une fois.


Sauf que cette fois-ci, nous n’avons aucune excuse.


Nous savons.


Et c’est là toute la tragédie.


C’est en nous.


C’est notre histoire.


La connaissez-vous ?

Le Manifeste, par Edgar Malik et Vincent Deveaux







2. Moment présent

J’étouffe.

J’ai l’impression que mon cœur va sortir de ma poitrine. Pourtant, je ne dois pas faire de bruit. S’ils finissent par me trouver, ils me tueront sans hésiter. Ma respiration est si forte… Se pourrait-il qu’ils m’entendent respirer ? À cette idée, des sueurs froides me parcourent tout le corps. Je dois absolument me maîtriser et tenter de me calmer.

Tout s’est passé si vite. Si seulement j’avais su, je ne serais peut-être pas allé aussi loin…

Mon Dieu ! C’est quoi, ce bruit ?

C’est l’un d’eux, j’en suis sûr.

Il me faut fuir d’ici au plus vite. Mais avec toutes ces émotions, j’ai complètement perdu le sens de l’orientation. Tout ce que je sais, c’est que je me trouve quelque part dans le stationnement souterrain de mon immeuble.

Je dois néanmoins atteindre ma voiture avant qu’ils me tombent dessus…

Alors que je tente en vain de repérer mon véhicule, je perçois un mouvement sur ma gauche. Une ombre se rapproche en silence. L’homme est vêtu d’une combinaison noire et tient un fusil d’assaut. À la vue de ce danger imminent, une puissante montée d’adrénaline me submerge, me faisant ressentir des picotements jusqu’au bout de mes doigts.

Mes sens se décuplent.

Plaqué contre la colonne de béton, je distingue maintenant mieux mon entourage.

Je me trouve juste à côté d’un énorme véhicule utilitaire sport. De mon point de vue, je suis presque invisible pour mon poursuivant, mais s’il tourne la tête vers moi, il est certain qu’il m’apercevra.

Je n’ai plus le choix, il me faut bouger d’ici.

Avec une précaution infinie, je contourne la colonne de béton de façon à sortir de son champ de vision. Lorsqu’il m’apparaît assez loin, je me mets à courir sur le bout des pieds, à grandes foulées. J’appréhende un coup de feu à tout moment. Mais aucune détonation ne se fait entendre. Je me faufile, je slalome entre les véhicules stationnés des résidents.

Tout à coup, je m’arrête net.

Au bout de l’allée, j’aperçois ma Tesla qui est garée dans mon espace réservé.

C’est ma chance.

Je balaie les alentours du regard.

Rien.

Telle une ombre, je me dirige furtivement vers ma voiture en me servant des autres véhicules comme boucliers visuels.

Soudain, un bruit familier attire mon attention. C’est la porte du stationnement intérieur qui s’ouvre. Probablement un résident qui vient d’activer le mécanisme d’ouverture.

À cet instant précis, quatre hommes vêtus de noir et lourdement armés sortent de nulle part, se déploient et encerclent la Audi A8 qui vient tout juste d’entrer. Je reconnais le chauffeur : c’est Didier Leroux, un des propriétaires de l’immeuble, qui habite l’étage en dessous de chez moi. Un des membres du commando tente d’ouvrir la portière de la luxueuse berline, mais elle est verrouillée.

— Sors de la voiture !

Le pauvre ne se fait pas prier, écrasé par la menace des armes pointées sur lui. Il ouvre la portière et sort de la voiture en sanglotant. Une tache d’urine macule son trois-pièces Giorgio Armani.

Ses yeux qui évoquent d’habitude une douce quiétude bovine ne sont plus qu’incompréhension et horreur.

Un deuxième homme armé s’approche de lui et lui assène un violent coup de pied à l’abdomen.

— Couche-toi sur le ventre et vite ! Les mains derrière la tête !

Leroux se tord de douleur, mais parvient néanmoins à obtempérer. Poussé par la peur, il tente désespérément de raisonner ses tortionnaires :

— Mais que me voulez-vous, bon sang ? Si vous voulez de l’argent, je vous donnerai tout ce que vous voulez, mais de grâce, laissez-moi partir !

En guise de réponse, un des hommes lui tire une balle en pleine tête, le tuant sur le coup. Le plus grand des quatre intervient :

— Mais qu’est-ce que tu fous ?

Mon cœur se soulève, mais je réussis par miracle à me contrôler et à refouler ma nausée.

— J’en avais assez de l’entendre se plaindre, cette chiffe molle… Pas de témoins, tu te souviens ?

— On va se faire repérer avec tes conneries ! (Il jette un regard circulaire et tend l’oreille.) Je te jure que je te descends si tu fais tout rater.

— OK. Assez perdu de temps. On bouge, les gars. Il s’est sûrement tiré depuis le temps qu’on le cherche.

Je sursaute. La sirène du système d’alarme retentit. C’est probablement le gardien de sécurité qui a entendu le coup de feu et qui l’a déclenchée.

Le plus grand des hommes crie aux autres :

— Allez ! Phase deux ! On se magne ! Vous savez ce que vous avez à faire !

Un des assassins s’approche du corps du pauvre homme. Il le hisse sur ses épaules et le traîne vers une Mercedes Sprinter garée dans l’allée. Les trois autres s’activent et se dirigent rapidement vers la fourgonnette stationnée non loin de ma cachette. Ils en sortent plusieurs paquets qu’ils installent rapidement sur plusieurs piliers de l’édifice pendant que le premier se déleste du corps de Leroux. Il le place à l’arrière de la Mercedes et referme la porte promptement. Je profite du fait qu’ils sont occupés pour me rapprocher de ma voiture. Je l’atteins enfin, ouvre la portière et me glisse à l’intérieur.

J’hésite à mettre le contact.

Je ne me rendrais pas très loin, s’ils m’apercevaient avant que je sorte du stationnement. Avec leurs armes automatiques, mon pare-brise ne tiendrait pas et je risquerais de me prendre plusieurs balles.

Le plus costaud des hommes passe tout près de moi en criant aux autres :

— Qu’est-ce que vous foutez ? Le temps presse !

— Ça va, ça va ! J’ai presque fini…

— Hé! Vous, là-bas ! Que faites-vous là?

Un homme en uniforme vient d’apparaître. Je reconnais Arnaud, un des gardiens de sécurité de l’immeuble avec qui je joue aux échecs de temps à autre. Je sais qu’il n’est pas armé, qu’il n’a sur lui qu’un Taser, arme dérisoire face à l’arsenal que possèdent ses adversaires. Si je ne fais rien, ces assassins l’abattront probablement, comme ils l’ont fait pour le pauvre Didier.

Sous l’impulsion du moment, je démarre en trombe et fonce directement sur un des meurtriers, profitant de la diversion involontaire de mon ami.

Il a tout juste le temps de faire un bond de côté afin d’éviter ma voiture, mais non sans conséquence. Dans sa manœuvre désespérée, il trébuche et percute une BMW avec violence. Avant de tourner le coin, je jette un coup d’œil dans mon rétroviseur et l’aperçois qui se relève péniblement.

Les autres sont immédiatement alertés et ouvrent le feu dans ma direction. Instinctivement, je me penche et conduis pratiquement à l’aveuglette, risquant des regards furtifs par intermittence.

Un bruit assourdissant retentit.

Ce sont mes vitres qui volent en éclats.

Affolé, je n’ose plus lever la tête.

Ne voyant plus où je vais, je heurte par à-coups la rangée de véhicules se trouvant à ma droite, progressant difficilement. Par chance, mes pneus ne semblent pas avoir été atteints par les balles.

Étant maintenant hors de portée de mes agresseurs, je risque un coup d’œil par le pare-brise de ma voiture qui est dans un état lamentable.

Juste à temps.

Je suis pratiquement arrivé au bout de l’allée. Une seconde de plus, et c’était la collision avec le solide mur de béton qui me fait face.

J’applique les freins avec force tout en tournant le volant à fond vers la gauche. Ma Tesla répond admirablement et prend la bonne direction, mais l’arrière de la voiture dérape. Grâce au système de direction de pointe de la berline, je réussis néanmoins à reprendre le contrôle de justesse.

De l’endroit où je me trouve, je peux maintenant apercevoir l’entrée du stationnement qui est fermée pour l’instant. Et ce n’est pas une bonne chose.

Avec mon emploi du temps chargé, je n’ai pas encore eu le temps de synchroniser l’émetteur du système qui se trouve dans ma voiture avec le récepteur du système d’ouverture de la porte. Je n’ai d’autre choix que de l’activer manuellement.

Mais où est cette maudite manette ?

Tout en conduisant, je cherche, je fouille nerveusement les poches de mon veston.

Rien.

Le coffre à gant.

Rien non plus.

La tension est à son comble.

Ce serait vraiment trop bête de mourir à cause de ça !

Une vague d’émotions contradictoires me submerge. Mais la colère qui monte en moi prend rapidement toute la place. Incapable de plus de retenue, j’éclate :

— Putain de merde ! C’est pas vrai ! Foutue manette à la con !

Fou de rage, je rabats alors le pare-soleil avec force.

Comme si elle m’avait entendu, la manette tombe sur mes cuisses. Bêtement, je me rappelle l’avoir camouflée à cet endroit, ayant jugé que de la laisser à la vue de tous sur le tableau de bord n’était peut-être pas l’idée du siècle. De toute ma vie, jamais je n’ai été aussi content de retrouver un gadget électronique en apparence aussi insignifiant.

À la toute dernière seconde, j’appuie enfin sur le bouton et la lourde porte commence son ascension. Des coups de feu retentissent de plus belle. M’ayant rejoint à pied, les tireurs déchargent leurs armes sur ma voiture. Par miracle, mes pneus demeurent toujours intacts.

— Ne le laissez pas s’enfuir !

J’appuie sur l’accélérateur à fond. La porte n’est toujours pas ouverte complètement, mais je n’ai pas le temps d’attendre qu’elle le soit.

Je fonce.

Filant à une vitesse folle, alors que j’atteins rapidement la rampe menant à l’extérieur du bâtiment, un réflexe dû à mon état d’acuité accrue me sauve littéralement la vie.

Je délaisse le volant de la voiture et m’étale de tout mon long sur la banquette côté passager. Un fracas tonitruant me rend presque sourd. Le toit de ma Tesla vient d’être arraché par la porte du stationnement qui n’avait pas achevé sa montée.

Le choc me propulse vers l’avant et mon corps heurte brutalement la console. Je ressens immédiatement une douleur fulgurante dans mes côtes, mes omoplates et mon dos, mais je demeure conscient. Ébranlé, je reprends péniblement ma place derrière le volant avant de déguerpir à toute vitesse.

J’ai le temps de franchir deux croisements et me retrouve immobilisé par les nombreux véhicules qui me bloquent le passage.

Merde ! Encore des travaux !

Derrière moi, un bruit de crissement de pneus retentit. Des gens se mettent à hurler de terreur. Alors que je jette un regard nerveux vers ma résidence, j’aperçois la Mercedes Sprinter qui vient de surgir du stationnement souterrain en faisant une embardée sur le trottoir. Elle rate de justesse quelques piétons qui se trouvent à proximité et poursuit son parcours à vive allure. Au même moment, une déflagration sourde suivie d’un tremblement qui ébranle tout le quartier se fait entendre.

Mon immeuble vient d’exploser.

Une épaisse fumée noire en sort et on devine les flammes qui le rongent de l’intérieur, telles des milliers de langues acérées et fourchues.

Mon Dieu, quel cauchemar !

Des cris fusent de partout et bientôt, une panique généralisée se propage rapidement.

Même si le soleil est maintenant loin à l’horizon et que je suis au beau milieu d’une fourmilière d’automobiles et de piétons, une Tesla sans toit ne doit pas passer inaperçue facilement.

Je tente alors le tout pour le tout : je braque à gauche et file en sens inverse de la circulation en espérant que les truands ne m’apercevront pas et que je n’emboutirai pas un véhicule s’amenant en sens inverse.

Les voitures qui viennent à ma rencontre m’évitent de justesse, klaxonnant furieusement et m’adressant des injures. Je réussis tant bien que mal à garder le cap et éviter plusieurs collisions frontales. Les phares qui me font face m’aveuglent et il m’est difficile de voir où je vais. Des halos bleu et rouge voilent mon champ de vision, mais je suis tout de même capable de distinguer au dernier moment qu’il n’y a maintenant plus de travaux à ma droite.

Coup de volant rapide.

Je suis à nouveau sur la route dans le bon sens et mes poursuivants ne semblent pas m’avoir suivi.

La prochaine intersection n’est pas loin.

Je l’emprunte, non sans accrocher quelques véhicules stationnés tout au long de la rue.

Peu à peu, les halos disparaissent et je retrouve une vision normale.

Je file maintenant sur l’avenue des Champs-Élysées. Je prends tellement de vitesse qu’il m’est pratiquement impossible de distinguer les rangées d’arbres qui dominent les terre-pleins des deux côtés de la célèbre avenue. Je vire à droite et prends la bretelle menant à la voie Georges Pompidou.

Tout en longeant la Seine, je me remémore les événements des dernières minutes : je ne peux croire que je suis encore en vie. Tout cela tient du prodige. Je l’ai échappé belle.

La pression descend d’un cran et je me permets d’allumer la radio.

Ce sont les nouvelles internationales. La voix chaude et impersonnelle de l’annonceur relate les événements importants de la journée dans le monde :


— … ces manifestations, qui ont commencé plus tôt cette semaine dans les pays industrialisés, se sont propagées à l’échelle planétaire. Ce mouvement sans précédent dans l’histoire a déjà des répercussions graves dans le monde entier. Le Dow Jones et le NASDAQ sont en chute libre et, selon les analystes, ils ne pourront…



J’éteins le poste.

J’en ai assez entendu. Ils ne parlent que de ça depuis des jours.

Mon Dieu, ça dépasse l’entendement. C’est la fin du monde.

Et tout est de ma faute…







3. Extrait du Manifeste


Il y a trois millions d’années, le genre humain faisait son apparition sur la Terre et tentait, tant bien que mal, de se tailler une place dans la chaîne alimentaire.

Ses rivaux étaient, pour la plupart, des prédateurs efficaces, bénéficiant d’avantages physiques indéniables en comparaison aux attributs de l’australopithèque.

Bien vite, ce dernier n’eut d’autre choix que de s’adapter à son environnement afin de survivre.

Même s’il n’était pas doté d’une grande force, il était déjà bipède, ce qui l’avantageait énormément.

Ayant deux bras libres en permanence, il apprit peu à peu à se servir d’objets rudimentaires pour chasser des proies plus imposantes que lui. Ainsi, le bâton lui servit d’appui pour ses longs déplacements en terrains accidentés, d’arme pour la chasse et d’arme de combat lorsque des tribus rivales se trouvaient sur son chemin et qu’il devait défendre les siens.

Au fil du temps, les armes et les outils se raffinèrent et il leur trouva alors une utilité respective.

La lance fit ensuite son apparition. Elle fut une révélation, car elle permettait à l’Homo sapiens d’infliger des blessures souvent mortelles aux proies et aux ennemis à distance, ce qui lui aurait été impossible de faire à mains nues.

Plus tard, insatisfait de son imprécision à grande distance, il développa une arme beaucoup plus redoutable : l’arc à flèches. Avec cette invention, il pouvait maintenant agir sur son environnement beaucoup plus efficacement. L’Homme venait d’imposer sa suprématie face aux autres espèces animales et s’assurait du premier rang au sommet de la chaîne alimentaire…


Le Manifeste, par Edgar Malik et Vincent Deveaux







4. Paris, France, 7 ans avant la Grande Révolution

Il faisait un temps magnifique en cette journée ensoleillée du mois d’avril. Les feuilles des arbres dansaient et frémissaient au gré du vent, diffusant une douce musique qui ondulait lentement. La majorité des étudiants de l’Université de la Sorbonne avaient pris d’assaut les rues près du Panthéon et profitaient de la température agréable qu’il faisait à l’extérieur.

Mais Edgar Malik préférait la vue du paysage enchanteur que lui offrait le Jardin des Plantes qui se trouvait à moins d’un kilomètre du campus. Depuis que son ami Vincent lui avait fait découvrir ce petit coin de paradis, il avait pris l’habitude de s’y recueillir tous les vendredis.

Des arbres centenaires majestueux se dressaient comme des sentinelles dans cette partie du parc. Il aimait se tenir près d’eux, demeurer étendu à même le sol et admirer le kaléidoscope des feuilles en contre-plongée qui formait un voile mouvant entre le ciel et lui. Ils lui rappelaient combien il était petit et insignifiant en comparaison à l’immensité de l’univers qui l’entourait, mais, en même temps, il se sentait en sécurité au beau milieu de ces géants qui le protégeaient de leurs bras réconfortants.

Il était sur le point de terminer la rédaction de son mémoire et savourait le sentiment du devoir accompli. Il avait fait tellement de sacrifices pour se rendre où il était aujourd’hui.

Il se souvenait que dès l’enfance, avant même d’entrevoir la possibilité d’étudier en administration des affaires dans une université des plus réputées au monde, il se voyait déjà aider les plus démunis de la planète. Cette idée s’imposait depuis qu’il avait vu un reportage de l’organisme Vision du Monde, lequel sollicitait l’aide des téléspectateurs afin de parrainer un enfant vivant dans le besoin. Ne pouvant plus dormir en raison d’une mauvaise grippe, il avait allumé le téléviseur et était tombé par hasard sur des images troublantes : sur des terres arides et desséchées se massaient des enfants que les mouches harcelaient sans relâche. La plupart avaient déjà le ventre gonflé d’air et affichaient un sourire absent. Certains avaient des yeux encore suppliants, mais les plus mal portants avaient le regard atone, vidé de tout espoir, résigné.

Jamais il n’avait oublié ces regards.

Il avait tellement été touché par la réalité du quotidien de ces pauvres gens qu’il en avait pleuré une partie de la nuit. Cela avait été l’élément déclencheur de ce qui avait suivi à l’école élémentaire qu’il fréquenta l’année suivante.

Dans la cour d’école, il était le premier à défendre les plus faibles lorsqu’une brute plus âgée usait de sa stature avantageuse pour martyriser ceux qui étaient sans défense. Il s’était battu plus d’une fois et se retrouvait systématiquement dans le bureau du directeur. Malgré ce comportement répréhensible, il en était quitte, la plupart du temps, pour un simple discours sur l’importance de ne pas régler ses comptes à l’aide de ses poings. Ce sermon lui était administré pour la forme seulement, car le directeur de l’école et les instituteurs l’adoraient : ils savaient pertinemment qu’il avait l’âme d’un Robin des Bois et qu’il n’agissait de la sorte que pour bien faire. Il était évident pour tous que sa forte empathie pour son prochain faisait de lui un être sensible et réceptif au malheur des autres.

En classe, il obtenait les meilleurs résultats, que ce soit en arithmétique, en français ou en géographie. Il était toujours le premier à lever la main lorsqu’on interrogeait la classe en grand groupe et lorsque des travaux en sous-groupes étaient exigés, il prenait naturellement le rôle du chef d’équipe, non pas pour exercer un certain contrôle sur les autres ou même par soif de pouvoir, mais bien pour les aider à se dépasser eux-mêmes. Ses camarades de classe l’appréciaient tout simplement pour ce qu’il était : un modèle, un exemple à suivre.

Comme si ce n’était pas assez, il excellait en sports, surtout au foot. Il était évidemment nommé capitaine de l’équipe année après année et un harem d’admiratrices juvéniles le suivait partout où il allait.

En revanche, le lycée s’était avéré beaucoup plus difficile. Parce qu’il était très populaire auprès des filles et qu’il était apprécié du corps enseignant, plusieurs élèves moins éloquents le jalousaient. Il avait fini par attirer l’attention d’un groupe d’élèves plus âgés qui faisait constamment l’école buissonnière et qui carburait aux émotions fortes.

Un jour, après les cours, les six voyous l’avaient attendu dans une ruelle déserte et l’avaient battu sauvagement, le laissant dans un état critique. Heureusement, en tentant de rattraper son cocker qui s’était soustrait à sa vigilance lors de sa marche quotidienne, un quinquagénaire l’avait trouvé peu de temps après l’agression, gisant dans son sang. Le bon samaritain l’avait conduit à l’hôpital rapidement et les infirmières au triage l’avaient tout de suite fait passer en priorité au bloc opératoire. Il était rapidement passé au bistouri. Cinq longues heures avaient été nécessaires aux chirurgiens pour contenir l’hémorragie interne et pour rapiécer ses organes endommagés. Une fois hors de danger, il lui avait fallu beaucoup de patience et de détermination afin de retrouver toute sa souplesse.

Son oncle, président-directeur général des Industries Malik, qui l’avait élevé comme son propre fils, avait engagé les meilleurs entraîneurs et les spécialistes les plus notoires afin qu’il retrouve toutes ses facultés. Il l’inscrivit à l’École internationale de Paris dès qu’il fut prêt à retrouver ses livres. Même si l’établissement accueillait bon nombre d’élèves et qu’il avait l’impression de se fondre dans le décor, il restait traumatisé par l’épreuve qu’il venait de vivre. Edgar éprouva rapidement le besoin de suivre des cours d’autodéfense pour regagner la confiance qu’il avait perdue lors de ce soir d’automne fatidique. Peu à peu, il retrouva son assurance d’autrefois et bientôt, cet épisode troublant de sa vie n’était plus qu’un mauvais souvenir.

Dès lors, il s’obligea à penser un peu plus à lui-même : il avait eu sa leçon. Aider les autres était certainement gratifiant, mais il avait appris que lorsqu’on devient adulte, ce comportement pouvait être vu par certains comme une menace, comme s’il fallait que le monde évolue obligatoirement dans la violence et la corruption, comme si la noirceur des ténèbres était plus facile à supporter que l’éblouissement de la lumière. Il avait donc pris la décision de laisser les autres se sauver eux-mêmes et de s’occuper de lui. Chaque jour, il s’efforçait de ne pas faire de vague afin de paraître le plus banal possible face aux autres élèves. Il faisait tout pour ne pas se faire d’amis et il évitait de lever la main en classe. Le soir, par contre, il s’entraînait sans relâche et suivait ses cours d’autodéfense qui fortifiait son corps et son esprit séance après séance.

Malgré toutes ces précautions, Vincent Deveaux, un des élèves les plus brillants de sa classe, l’observait en douce et brûlait de faire sa rencontre. Mais il attendait le bon moment avant de l’aborder, car, pourvu d’un sixième sens aiguisé, il avait compris depuis le début qu’Edgar Malik jouait la comédie, qu’il ne dévoilait pas au grand jour sa véritable personnalité.

Pendant un camp de sélection en vue de faire partie de l’équipe de basket-ball de l’école, Vincent avait profité d’un retour au banc pour s’asseoir juste à côté de lui. Il lui avait demandé le plus naturellement du monde où il avait acheté ses pompes « Jordan » qu’il trouvait géniales en comparaison aux siennes qui étaient des plus ordinaires. Tout d’abord méfiant et surpris de cette intrusion, Edgar avait reconnu en Vincent un être dépourvu de méchanceté et s’était laissé amadouer par ce garçon au regard curieux, vif et surtout sincère. Les deux garçons s’étaient entendus immédiatement à merveille et ne se séparèrent plus.

Tous les deux enfants uniques, ils s’étaient rapidement proclamés comme de véritables frères de sang. Vincent rendait visite à Edgar chez lui régulièrement et, au fil des années, il fut considéré par son oncle, comme faisant partie de la famille.

Lorsqu’il n’était pas submergé par le travail que lui imposait son poste de PDG, Jean-Paul Malik aimait discuter avec les deux adolescents devant le feu du grand salon tout en disputant une partie d’échecs. Ces discussions animées le motivaient au plus haut point, car il ne partageait pas tout à fait les idées idéalistes des inséparables, mais trouvait intéressant leur point de vue innovateur sur le monde. Même s’il se considérait plutôt comme une personne réaliste, il trouvait que les idées de ses deux protégés étaient rafraîchissantes, ce qui l’enthousiasmait au plus haut point.

Edgar voulait révolutionner les méthodes employées pour gérer le personnel des entreprises, qu’il considérait comme désuètes et non adaptées à la nature profonde des êtres humains. Jean-Paul trouvait ses idées intéressantes, mais, selon lui, il devait les parfaire et entreprendre des études plus poussées dans le domaine de l’administration, son souhait le plus cher étant que son neveu en vienne à travailler pour son entreprise.

Les années avaient passé, et les deux amis avaient fait toutes leurs études ensemble, jusqu’au moment de faire leur master : Edgar, en administration des affaires et Vincent, en sciences de l’éducation.

Aujourd’hui, Edgar était à deux doigts de passer à la dernière étape de son projet. Il était encore loin d’avoir terminé sa formation, mais ce qu’il avait à faire en matière d’études sur le Vieux Continent tirait maintenant à sa fin. Il se sentait fier, mais fébrile en même temps. C’était la première fois depuis qu’il le connaissait qu’il aurait à se séparer de son meilleur ami, de la personne qui l’avait fait renaître de ses cendres.

Une voix le tira brusquement de ses réflexions.

— Hé, Edgar ! Encore en train de rêvasser ? Que fais-tu étendu là? Je t’ai cherché partout !

Un grand jeune homme fier et articulé venait à sa rencontre, tenant sous le bras son inséparable ordinateur portable. Les boucles de ses cheveux châtains coupés court et ses lunettes sans cadre lui donnaient un air d’intellectuel branché. Dès le premier regard, on devinait qu’il était un esprit libre. Son éternelle barbe de deux jours laissait transparaître son côté rebelle et non conformiste, mais sa démarche assurée lui donnait une contenance inébranlable.

— Salut, Vincent, je t’attendais ! s’exclama Edgar en se levant. Dis donc, tu en as mis du temps avant d’arriver… J’étais totalement perdu dans mes pensées.

— Désolé, mais j’ai dû mal te comprendre. Je croyais qu’on devait se rejoindre près de la serre tropicale.

Vincent était un peu embarrassé, ce n’était pas la première fois qu’il se méprenait sur le lieu ou l’heure d’un de leur rendez-vous.

— Bah, ce n’est pas bien grave, le rassura Edgar. De toute façon, ma journée de cours est terminée et j’ai pratiquement achevé la rédaction de mon mémoire.

Les deux amis se firent une accolade qui fut suivie par leur poignée de main habituelle. Depuis le lycée, ils s’étaient donné un code d’honneur. Ils devaient veiller l’un sur l’autre, peu importe les circonstances, et avaient scellé le pacte avec une poignée de main spéciale, série de gestes hétéroclites qui n’étaient connus que d’eux seuls.

— Et toi ? poursuivit Edgar. Où en es-tu avec la préparation du concours ?

— Ça avance. Mais, contrairement à toi, j’ai encore beaucoup à faire. Il y a énormément de candidats et très peu de postes en enseignement de l’histoire. Je dois être plus que prêt pour me faire valoir et obtenir un poste.

Vincent soupira, puis entraîna son ami à travers le parc.

— Je sais que tu y arriveras. Ce n’est qu’une question de temps…

— Merci, pour tes encouragements, je ne trouve pas ça évident, en ce moment. Je suis complètement épuisé.

Vincent brûlait d’envie de savoir pourquoi Edgar lui avait demandé de le rejoindre au jardin.

— Dans le texto que tu m’as envoyé, tu disais avoir une « grande nouvelle » à m’annoncer…

— En effet. Et je dois te dire que j’ai du mal à me contenir.

— Alors, vas-y, raconte. C’est quoi, cette nouvelle ?

— Désolé, mais c’est tellement important que je préfère t’en parler autour d’un verre. Que dirais-tu d’aller au Georges V ?

— D’accord, ça marche. Mais on prend ma voiture.

Ils se dirigèrent vers la vieille Peugeot de Vincent, garée non loin de là. Comme à leur habitude, ils échangèrent leur point de vue sur une multitude de sujets des plus divers. Leur enthousiasme était contagieux et plusieurs passants esquissèrent un sourire en entendant des bribes de leur conversation endiablée.

— Ma voiture est là. Monte, la portière n’est pas verrouillée.

Edgar s’engouffra avec difficulté dans la petite compacte. Ses larges épaules et sa taille imposante contrastaient avec les dimensions de la Peugeot. Les genoux au menton, il attacha avec peine sa ceinture de sécurité. Vincent, qui observait son ami à chaque fois qu’il s’assoyait dans sa voiture, eut un sourire amusé.

— Alors ? Ça va ? Tu t’en sors ?

Edgar, bon joueur, lui sourit en retour et le poussa doucement.

— Tais-toi et conduis ! Allez, roule ! J’ai soif ! Direction : les Champs-Élysées.

Il aimait ces balades en compagnie de son ami. Elles lui rappelaient tellement de bons souvenirs. Il était déjà nostalgique de devoir quitter les personnes qui lui étaient chères.

Ils s’engagèrent sur quai Saint-Bernard et longèrent la Seine en direction nord. Admirant le paysage qui défilait, Edgar aperçut bientôt Notre-Dame, la célèbre et majestueuse cathédrale qui se profilait entre le mur de peupliers qui s’étendait sur sa droite. Des touristes venus de partout dans le monde s’agglutinaient tout autour et mitraillaient le bâtiment à l’aide de leurs appareils photo. Des milliers de pigeons tapissaient le sol, à la recherche de restes laissés sur la place par des passants trop pressés de terminer leur déjeuner. Des fontaines somptueuses faisaient gicler des filets d’eau translucides qui miroitaient au soleil, ajoutant à la magnificence des lieux.

Comme cette ville allait lui manquer !

Après avoir traversé le pont de la Concorde, ils se stationnèrent sur la rue Washington, à proximité de leur café préféré.

— Prenons une table en terrasse, il fait trop beau à l’extérieur pour s’enfermer, proposa Vincent.

Ils s’assirent à l’une des tables qui jonchaient le trottoir de l’avenue. De l’endroit où il se trouvait, Edgar pouvait admirer l’Arc de triomphe qui se dressait juste en face de lui, sur la Place Charles de Gaulle, le carrefour giratoire le plus imposant de la planète. Il se sentait privilégié de se trouver à cet endroit du monde, même si le monument érigé sous l’ordre de Napoléon 1er représentait tant de souffrances humaines à cause de la guerre, réalité qu’il ne comprenait pas et qui lui donnait la nausée.

Il héla un serveur qui était affairé à dresser une table à l’autre extrémité de la terrasse. Il commanda une bouteille de vin rouge ainsi que deux verres. Lorsque le serveur disparut à l’intérieur du café pour passer la commande, Edgar se lança :

— Si je tenais à te parler ici, c’est parce que la nouvelle que j’ai à t’annoncer est de la plus grande importance. Et comme nous avons l’habitude de l’endroit, je croyais…

— Arrête tes cérémonies, tu commences à me faire peur, là! Qu’est-ce qui se passe ?

Edgar lui répondit d’un sourire et enchaîna :

— Tu te souviens de Kenneth Johnson ?

Vincent se redressa sur sa chaise.

— Ce n’est pas le type de Harvard, la sommité de renommée internationale, apparemment inaccessible, que tu voulais comme directeur de thèse ?

— Dans le mille !

— Et alors ? fit Vincent en balayant l’air du revers de la main. Tu n’as pas encore terminé ton mémoire, comment pourrais-tu avoir eu de ses nouvelles ?

— Je sais qu’il n’est pas encore tout à fait rédigé en entier, mais j’ai tenté ma chance en lui envoyant une copie de ce que j’avais déjà fait en plus de lui avoir soumis le sujet de ma thèse.

— Et…?

— Il m’a dit avoir été impressionné et…

Edgar s’interrompit et guetta la réaction de son ami. Ce dernier avait la bouche grande ouverte et les yeux ronds comme des billes : il était littéralement suspendu à ses lèvres. Ne voulant pas le faire languir davantage, il poursuivit : — … il m’accepte ! Il me prend sous son aile ! Je pars pour Boston !

— Non ! Tu n’es pas sérieux ? Il a accepté de te superviser pour ton doctorat ?

Vincent se mit à rire de joie pour son ami, ses efforts étaient enfin récompensés.

— Je suis tellement content pour toi !

Il se leva et s’adressa aux gens qui passaient sur le trottoir.

— Écoutez, tout le monde ! Mon pote est accepté à Harvard !

Quelque peu embarrassé, Edgar sourit en retour, mais tenta de calmer les ardeurs de Vincent en levant les mains en signe de calme. Mais ce dernier était surexcité.

— Alors, cette bouteille, elle arrive ? s’adressa-t-il au serveur toujours à l’intérieur du café. On a un événement à fêter !

Le serveur apparut, précédé par un plateau sur lequel trônaient une bouteille de Merlot et deux verres à vin. Après avoir servi ses clients, il fit volte-face et se dirigea vers un groupe de femmes sexagénaires qui attendaient d’être servies depuis un bon moment déjà.

Vincent continua :

— Santé, mon pote ! Je lève mon verre à cette bonne nouvelle et à tous ceux qui auront la chance de travailler pour toi, lorsque tu auras terminé tes travaux aux États-Unis et que tu seras en fonction aux Industries Malik !

— Merci, Vince. J’apprécie ton enthousiasme.

Il passa son nez au-dessus de son verre et prit une gorgée de vin qu’il laissa un temps dans sa bouche avant de l’avaler.

— Pour être franc, ajouta-t-il, j’appréhendais un peu ta réaction, car je serai parti un bout de temps, mais je dois dire que là, je suis franchement soulagé!

— Mais tu es fou ou quoi ? Comment as-tu pu penser ça ? C’est la meilleure chose qui pouvait arriver ! Tes idées novatrices concernant le « facteur humain » dans les entreprises seront déterminantes pour tellement de vies.

— Je sais, j’ai moi-même encore de la difficulté à croire ce qui arrive. Mais il y a encore beaucoup à faire. Je dois déjà entreprendre des démarches pour obtenir ma carte verte pour pouvoir entrer aux États-Unis, trouver un appartement, m’y installer, sélectionner un groupe témoin qui me servira au cours de mes recherches lorsque je serai sur place…

Il soupira.

Vincent perçut la charge qui pesait sur ses épaules et l’encouragea :

— Pour l’instant, savoure le moment présent. Ne sommes-nous pas en train de boire sous le soleil, sur l’avenue la plus prestigieuse du monde, dans la plus belle ville de l’univers ? Que veux-tu de plus ? Ce n’est pas fantastique, ça ? Le reste peut attendre, crois-moi.

Entre-temps, le serveur était revenu en douce et avait glissé subrepticement l’addition sur la table. Vincent s’en empara.

— Laisse, Edgar, c’est pour moi.

Il constata le montant à payer et s’empourpra.

— Quatre-vingt-quinze euros pour une malheureuse bouteille de Merlot ? Mais c’est de la folie ! Vous n’avez pas honte d’escroquer ainsi les pauvres gens ?







5. Nouvelles internationales

En réponse à une nouvelle flambée des prix à l’échelle mondiale, d’importantes manifestations ont lieu actuellement à New York, dans le quartier des affaires de Wall Street.

Des milliers de militants se sont massés près des bureaux de la bourse et ont barricadé les lieux, empêchant les courtiers et les employés d’entrer dans le bâtiment. Ils étaient déjà présents sur les lieux bien avant l’ouverture des marchés boursiers et ont profité de l’obscurité pour investir les lieux et contrôler l’espace.

Étonnamment bien organisés, les militants ont formé une chaîne humaine en se menottant les mains qu’ils avaient, au préalable, glissées dans des tubes renforcés de béton aux extrémités. De cette façon, ils espèrent empêcher toute tentative de la police à les disperser, le seul moyen étant de leur briser les bras.

Cette méthode a déjà été utilisée lors des manifestations qui ont eu lieu à Seattle en 1999, lorsque l’Organisation mondiale du commerce avait réuni ses membres pour ajouter des lois favorisant la libération deséchanges commerciaux. Plusieurs milliers de personnes avaient scandé leur indignation face à la non-transparence de l’organisation dans leurs procédures. En effet, selon un des porte-parole des manifestants, Jonathan Bové, l’OMC ne ferait qu’imposer des lois favorisant les multinationales des pays les plus riches et limitant les petits producteurs des pays plus pauvres, creusant davantage l’écart entre David et Goliath.

Aujourd’hui, à New York, le soulèvement de la foule est dû aux conséquences du libre-échange mondial, c’est-à-dire à l’augmentation du coût de la vie qui s’accélère sans cesse dans le monde. Toujours selon les porte-parole des manifestants, « la classe moyenne est depuis longtemps un concept qui relève du mythe, elle est disparue en même temps que les valeurs humaines qui sont constamment refoulées à la toute dernière place des priorités mondiales, loin derrière les meneurs : le profit et la croissance. »

La famine qui était autrefois une réalité des pays du tiers-monde est maintenant omniprésente dans les pays en voie de développement et même dans les pays développés comme la France, le Canada et les États-Unis. Chaque année, 50 millions de personnes meurent de faim dans le monde, ce qui est 10 fois plus qu’il y a 5 ans. La moitié des victimes vivent dans des pays dits « riches ».

Après Londres, Paris et Tokyo, New York est la quatrième mégapole investie par des mouvements de gauche hautement organisés, et devant l’horreur de ce qui se trame à l’échelle planétaire, d’autres organisations pourraient voir le jour pour réagir contre le système en place.







6. Moment présent

Voie Georges Pompidou, Paris, France.

Je roule à une vitesse folle, me faufilant entre les véhicules qui sont de plus en plus nombreux.

Et je n’ai qu’une idée en tête.

Fuir.

Le plus loin possible.

Depuis qu’on a tenté de me tuer, j’ai les idées embrouillées et il m’est difficile de réfléchir. Qui peut bien vouloir ma mort ? Je retourne la question dans tous les sens, mais aucune réponse ne vient. Ce peut être n’importe qui. La seule chose dont je suis certain, c’est que Lara est probablement aussi en danger.

— Mon Dieu ! Lara…

Je cherche désespérément la carte qu’elle m’a donnée sur laquelle se trouve son numéro au bureau.

Pas dans le coffre à gants.

Pas dans la console.

— Mon portefeuille !

Je plonge la main dans la poche intérieure de ma veste et l’extirpe avec difficulté.

Je l’ouvre et repère la carte.

En relevant la tête, j’ai tout juste le temps de voir deux feux rouges en surbrillance sortir de nulle part.

— Merde !

Devant moi, le conducteur vient d’appliquer les freins sans raison apparente et j’évite d’emboutir son véhicule de justesse.

Coup de klaxon.

Insultes.

Je le contourne par la gauche et vois, en le dépassant, qu’une tête en plein travail est penchée sur lui. En me voyant, il me salue d’un doigt d’honneur, l’air satisfait.

— Va te faire voir, connard ! me lance-t-il.

Je pensais que plus rien ne pourrait me surprendre aujourd’hui, mais il faut croire que j’avais tort. Laissant l’étrange couple à ses ébats, j’empoigne mon portable et compose fébrilement le numéro.

Tonalité.

Déclic.

— Allô?

— Lara ? C’est moi ! Écoute, il faut absolument que…

Une voix éraillée me coupe :

— Désolé, vous avez fait le mauvais numéro. Il n’y a…

Je raccroche promptement et recompose à nouveau la série de chiffres.

Tonalité.

Déclic.

— Bonjour…

— Lara ! C’est…

— … vous avez bien rejoint la boîte vocale…

— Fantastique ! C’est vraiment ma journée !

— … de Lara Saulnier, journaliste pour la rubrique internationale. Pour une proposition de sujet, veuillez rejoindre Jean-Michel Gauthier, secrétaire de rédaction, au poste 402. Sinon, merci de me laisser un message…

Timbre sonore.

— Lara ! C’est moi, Edgar. Si tu entends ce message, sors immédiatement du journal, tu es en danger de mort !

Je raccroche et compose immédiatement le second numéro qui figure sur la carte : son portable.

Tonalité.

Déclic.

— Bonjour, ici Lara Saulnier…

— Lara ! Enfin, je te rejoins !

— Edgar ? Que se passe-t-il ? Tu as l’air affolé…

— Ne me demande pas de t’expliquer, mais tu cours un grave danger ! Tu dois absolument sortir de là!

— … uoi ? Je… e t’en… ends… as bien… Je… uis aux archives… crrr… ous-sol… e l’édifice… crrr… il y a… bable-ment trop… crrr… béton autour. Les ondes ne… assent pas…

— Tu dois sortir de là tout de suite !

— … ne comprends pas un traître mot de ce que… racontes. Attends, je… monte… de suite et je… crrr… rappelle de mon bureau… immédi… crrr…

— Non, Lara ! Tu dois sortir tout de suite ! Ils vont t’abattre ! Lara ? Lara ? Merde ! La communication a été coupée !

Me trouvant à proximité, je décide de me rendre au Journal de la Capitale directement.

C’est la seule solution.

Je dois absolument la prévenir avant qu’ils ne la trouvent.

Mais, devant moi, les véhicules s’entassent et bientôt, la circulation est complètement bloquée. Les gens qui s’immobilisent juste à côté de ma Tesla me dévisagent, ne comprenant pas comment ma voiture a pu se retrouver dans cet état.

— Maman ! Regarde le monsieur, il a l’air bizarre, lance un petit garçon à sa mère dans une fourgonnette, à ma droite. Tu crois qu’il a besoin d’aide ? Il n’a pas l’air d’aller…

La voix du petit me sort de ma torpeur.

Je remarque qu’il y a de l’espace entre leur véhicule et celui qui le précède. Cependant, si je ne force pas un passage, ma voiture ne passera pas.

Je dois pourtant tenter quelque chose.

— Ne le regarde pas, mon chéri, on ne sait jamais comment il pourrait réagir… C’est peut-être un drogué ou un voleur.

Comme pour lui donner raison, je me mets à klaxonner avec insistance. Je braque à droite et crie à pleins poumons. La mère, paniquée, verrouille les portes et monte les vitres.

— Reculez ! Reculez vite ou j’emboutis votre bagnole !

Mais la mère n’ose plus bouger.

Je n’ai plus le choix.

J’enfonce l’accélérateur à fond et force le passage, faisant crier les pneus. Il y a tout juste assez d’espace pour que ma voiture passe sans que personne soit gravement blessé. Sous l’effet de l’impact, le pare-chocs avant de la fourgonnette se disloque et est projeté au sol. Au terme d’une courte lutte, ma voiture finit par remporter le combat et je m’engage sur la voie réservée aux piétons.

Je klaxonne.

J’évite.

Je progresse.

Je n’ai maintenant plus qu’un but : Le Journal de la Capitale, dans le 13e arrondissement.







7. Boston, États-Unis, 5 ans avant la Grande Révolution

Le soleil achevait lentement sa course sur la ville du savoir. La neige ayant été particulièrement abondante cette année-là, il restait encore des vestiges du miracle blanc sur les pelouses où l’ombre avait le plus d’emprise.

La saison de baseball venait tout juste de commencer et les Red Sox l’avaient démarrée en lion : sept victoires en autant de parties. Au Fenway Park, le plus vieux stade de baseball professionnel en Amérique, les partisans se préparaient pour une partie des plus passionnantes. Les Yankees de New York, les plus grands rivaux des Sox depuis plus de cent ans, étaient en ville pour disputer la première partie d’une série de trois. Les visiteurs avaient sur le cœur les deux Séries mondiales consécutives que l’équipe de Boston avait remportées les années précédentes, et ils donneraient probablement tout ce qu’ils avaient dans le ventre pour la partie qui allait bientôt débuter.

La Yawkey Way, une des cinq rues ceinturant le parc, grouillait de monde. Une boutique souvenir gigantesque y trônait, et il y avait foule pour acheter une panoplie d’articles aux couleurs de l’équipe des plus divers. Emballés par l’ambiance incomparable qui régnait sur le site, les enfants butinaient d’un comptoir à l’autre, ne sachant pas quoi acheter, heureux, mais en même temps inquiets que la partie commence avant qu’ils n’aient le temps d’atteindre leurs sièges.

L’ambiance était festive comme chaque soir où l’équipe locale jouait. La bière coulait à flots, et une des spécialités locales — des hot-dogs géants garnis d’oignons sautés — était distribuée à toute personne désirant faire augmenter significativement son taux de mauvais cholestérol.

— Alors ? Tu les aimes, ces hot-dogs ?

La bouche pleine, Edgar tenta de répondre, mais il ne réussissait qu’à émettre des sons inintelligibles.

— Ha ! Ha ! Ha ! Je prends ça pour un « oui »…

Étant enfin venu à bout de son travail intense de mastication, Edgar réussit enfin à placer un mot :

— Délicieux ! Dès que je termine celui-ci, soit dans à peu près une heure, j’en commande tout de suite un autre…

— Je savais que tu les aimerais. Mais ils sont encore meilleurs quand on se trouve dans le stade : l’ambiance est électrisante. Je te promets que je nous trouverai des billets lorsqu’une autre équipe sera en ville. Quand les Yankees sont ici, les billets se vendent trois fois plus cher et sont très difficiles à dénicher…

— Bah… De toute façon, je ne comprends pas encore très bien les règles de ce jeu, Adam. Alors, me promener autour du stade me suffit amplement pour l’instant. Mais comment as-tu pu obtenir ces délicieux hot-dogs ? Ne se vendent-ils pas à l’intérieur
?

— J’ai des relations… Je connais un des gardiens de sécurité. Il m’a suffi de lui envoyer un message texte pour qu’il nous procure ces merveilles. C’est lui que tu as vu tout à l’heure. Il n’avait pas encore commencé sa journée de travail…

Adam Hopkins ouvrit la bouche si grande, qu’on aurait dit un hippopotame exhibant sa large mâchoire. Il engloutit avec conviction ce qu’il restait de l’immense sandwich dégoulinant.

C’était un bon vivant, un épicurien. Son double menton trahissait un surplus de poids qu’il tentait tant bien que mal de dissimuler en portant des vêtements amples, ce qui ne lui réussissait pas. Il ressemblait à un gros ours bonasse, à qui l’on pouvait se suspendre sans qu’il ne bronche d’un poil, et était constamment à la recherche du plaisir dans toute chose. Il partageait avec Edgar son appartement situé à proximité de l’Université de Harvard depuis bientôt deux ans. Edgar l’aimait bien, car il savait profiter de la vie et voyait toujours le bon côté des choses.

Loin d’avoir sa détermination et sa rigueur, Adam se contentait de « faire son temps » à l’université. Son QI étant nettement au-dessus de la moyenne, ses parents avaient jugé naturel qu’il s’inscrive à Harvard, ce à quoi il avait dû se résoudre. Allergique à toute forme de conflit, il s’était résigné à emprunter le chemin que ses parents lui avaient déjà tracé. Son intelligence lui permettait de passer ses cours, même en donnant un effort minimal. Et cela lui convenait parfaitement. Bien sûr, ses parents, qui lui payaient ses études et tous les frais qui découlaient de son rythme de vie exorbitant, s’étaient inquiétés de ses modestes résultats au début de ses études, mais Adam les avait convaincus que le programme était des plus exigeants. Il leur avait dit qu’il travaillait sans relâche et que c’était le mieux qu’il pouvait faire. D’abord déçus, ils finirent par accepter que leur fils n’était peut-être pas aussi brillant qu’ils le croyaient. Et puis, une moyenne de B+ à Harvard, ce n’était peut-être pas si mal après tout.

Les nombreuses « relations » d’Adam lui fournissaient un éventail d’avantages. Il faisait faire bon nombre de ses travaux par des étudiants ayant besoin d’argent pour payer leurs études aux frais de ses propres parents. Il passait le temps qu’il ne perdait pas à faire ses travaux à jouer à des jeux vidéo 3D. Il pouvait passer des nuits entières à incarner une vie qui n’était pas la sienne et il adorait cela. Lorsqu’il n’était pas en ligne pour sauver le monde à l’aide de son avatar du futur, il passait ses soirées au Fenway Park pour regarder les parties des Red Sox.

Mais ce soir, il n’avait pas eu de chance, car les seuls billets restants étaient hors de prix. Et il n’avait toujours pas reçu le chèque mensuel de ses géniteurs…

— Allez, Edgar, on dégage ! Ça me déprime de rater une partie de cette envergure.

Il sortit son paquet de Marlboro.

— As-tu ta « T Pass »?

— Toujours. Tu veux qu’on rentre maintenant ? Tu n’as pas de cours demain matin…

Adam, une cigarette à la bouche, tentait de l’allumer, mais des rafales l’en empêchaient. Il en était à sa troisième tentative, comme si une force supérieure veillait sur lui et tentait de le dissuader de mener à bien ce projet funeste. Ignorant les signes des dieux, il se tourna dos au vent, puis actionna à nouveau son briquet. Cette fois-ci, il réussit à embraser le petit tube de tabac et se mit à tirer de grandes bouffées qu’il expulsa avec force, arborant un sourire de triomphe.

— Je sais, mais je dois terminer une mission en ligne avec des joueurs allemands. Je me suis déjà désisté une fois, alors…

Il prit une autre bouffée.

— Tu es incorrigible.

— Peut-être, mais au moins, moi, je profite de la vie… Tu devrais essayer de temps en temps…

Un nuage de fumée blanchâtre entourait maintenant les deux étudiants. Les passants les dévisageaient littéralement, car il était mal vu de fumer dans les endroits publics à Boston. Même lorsqu’on se trouvait à l’extérieur, même lorsqu’on se trouvait dans la rue. Edgar perçut le malaise dont son ami était à l’origine et risqua un commentaire :

— Tu ne m’as pas dit hier que tu avais arrêté de fumer ?

— Oui, jusqu’à aujourd’hui… Ha ! Ha ! Ha !

Adam se mit à rire si fort qu’un jeune garçon qui s’amenait en sens inverse sursauta au point de laisser tomber son litre de Coca-Cola qu’il buvait à l’aide d’une paille. Son rire fut suivi, comme d’habitude, d’une quinte de toux irrépressible. Il toussait sans pouvoir s’arrêter et on aurait dit que le son enroué qui sortait de sa gorge provenait d’un vieux tacot usé dont on tournait la manivelle, mais qui refusait obstinément de démarrer.

Reprenant ses esprits avec difficulté, il se racla finalement la gorge et cracha par terre avec détermination, comme pour se convaincre qu’il avait le contrôle de la situation, pour se donner une contenance.

Edgar poursuivit avec sarcasme :

— Oui, tu as raison, je devrais plus profiter de la vie… Comme ça, tu te sentirais moins seul : on serait au moins deux à tousser comme des dégénérés.

— Ha ! Ha ! Ha ! Toujours aussi drôle, Malik !

Adam riait de bon cœur. Il aimait bien son colocataire, car il incarnait son parfait contraire. Il était en quelque sorte un peu comme un grand frère qui se souciait de lui, mais qui le laissait quand même vivre ses expériences sans trop s’en formaliser. Malgré leur nature respective totalement opposée, ils ne s’étaient jamais disputés depuis qu’il le connaissait, le respect de l’autre étant une priorité mutuelle.

Évoluant difficilement à travers la foule qui s’était massée partout sur les rues avoisinantes, ils arrivèrent enfin à Kenmore Square d’où ils prirent le métro en direction de la station de Lechmere, sur la ligne verte.

Edgar sortit son ordinateur portable et en profita pour écrire quelques notes sur ses travaux de recherche qu’il devait poursuivre très tôt, le lendemain. Curieux, Adam l’interrogea :

— Est-ce que ce sont des notes pour ton projet d’étude ?

— Oui. Il m’est venu quelques idées que je me dois de tester demain sur mes sujets.

— Tu ne décroches donc jamais, hein ?

— C’est plus fort que moi… J’ai tellement à cœur ce projet que j’en rêve même la nuit. Mais même si c’est parfois lourd à porter, je suis convaincu que mes travaux porteront ses fruits et aideront l’humanité. Du moins, si les résultats obtenus des présentes expérimentations sont concluants…

— Parlant de travaux, j’ai vu Seth parler à d’autres étudiants de la faculté de tes recherches hier midi. C’est une vraie pourriture, ce mec ! Il n’a pas arrêté de dénigrer ton projet et de discréditer tes compétences. Je suis sûr qu’il n’apprécie pas que Johnson porte plus d’attention à ton projet de recherche qu’au sien.

— Je ne suis pas surpris, il me déteste depuis le jour où il a appris que Johnson acceptait de me superviser. Normalement, il ne dirige qu’un seul projet à la fois, à ce qu’il paraît.

— Quand même, ce n’est pas une raison pour salir ton nom, tu es le mec le plus réglo que je connaisse. C’est vraiment un connard de première d’oser faire ça.

— Merci pour le compliment, Adam, mais j’ai mieux à faire que de m’occuper de ce genre de distraction. Mon projet est la seule chose qui importe pour l’instant.

— Je ne te comprends pas. En fait, je ne sais pas comment tu fais pour toujours avoir cette volonté de toujours mener à terme ce que tu entreprends…

— Question d’habitude, j’imagine…

— Moi, la seule chose qui me motive, c’est ma console de jeu… Tu vois, j’ai aussi une mission : je dois sauver des gens. Évidemment, ils n’existent pas dans le monde réel, mais c’est toujours ça…

Edgar se passa de commentaires. Il pianotait rapidement sur le clavier posé sur ses genoux afin d’immortaliser ses pensées qu’il risquait d’oublier. Il appréciait la compagnie d’Adam, mais ce dernier était un véritable moulin à paroles qui ne se taisait que pour dormir. Même lorsqu’il s’empiffrait, il parlait constamment, dévoilant une masse informe qui roulait dans sa bouche. Les bruits et les claquements de langue qu’il émettait tout en parlant en rebutaient plusieurs, mais Edgar, qui semblait immunisé par ce comportement, faisait fi de ce manque de savoir-vivre.

Adam continuait son monologue, mais son vis-à-vis ne l’entendait plus : il était maintenant complètement absorbé par la tâche à laquelle il s’adonnait.

Entraîné à réagir sans pour autant être vraiment concentré sur les propos de son colocataire, Edgar acquiesçait de la tête de temps en temps afin de ne pas froisser son ami. De temps à autre, il ponctuait ses mouvements de tête par un son guttural. Cependant, il n’avait aucune idée de ce que son ami lui disait.

Au bout d’un moment, la cascade de mots incohérents ne devint plus qu’un bruit de fond sourd et lointain.

Il nageait dans les méandres de ses pensées.

Loin de la réalité.

Seuls les cliquetis qui provenaient de son clavier avaient sur lui l’effet d’un métronome qui battait la mesure, qui le poussait à écrire plus rapidement, à développer davantage sa pensée, à aller toujours plus loin dans les concepts qu’il mettait en œuvre.

Le grondement qui persistait en toile de fond se fit tout à coup plus insistant. Il sentit une main se poser sur son épaule et fut instantanément tiré à la surface :

— Dis, tu m’écoutes, ou quoi ?

Adam s’était approché tellement près de lui qu’il reçut une pluie de postillons en plein visage.

— Euh… Désolé, mais je crois avoir perdu un petit bout de la conversation. Tu disais
?

Comme s’il ne s’était pas aperçu que son ami n’avait pas compris un traître mot de ce qu’il racontait, il poursuivit :

— Je te demandais si tu voulais te joindre à nous ce soir. Ce sera la bataille du siècle ! Notre armée est maintenant surpuissante et nous sommes fin prêts à repousser les envahisseurs…

— Merci pour ton invitation, mais je dois apporter des correctifs importants au projet avant demain matin. Je devrai probablement travailler une partie de la nuit, alors…

— C’est toi qui vois. Mais tu ne sais pas ce que tu manques…

Ne sachant quoi ajouter, Edgar ne le releva pas.

Ils débarquèrent à la station de Park Street d’où ils prirent un transfert vers Alewife, sur la ligne rouge. Tous les wagons étaient bondés et ils durent rester debout pendant tout le trajet, jusqu’à leur destination finale, la station de Harvard, qui était située à proximité de leur appartement.




Un an plus tôt, en arrivant au pays, Edgar avait eu la chance de trouver une petite annonce placardée sur un des murs de l’université. Un jeune homme cherchait un colocataire pour partager son appartement sur Prescott Street, rue située à moins de trois pâtés de maisons du campus. Il avait littéralement sauté sur l’occasion et appelé immédiatement l’auteur de l’affiche.

Après plusieurs tentatives d’appels au cours de la même journée, il avait fini par joindre Adam, un peu après le souper, et avait cru comprendre qu’il venait tout juste de se lever après une nuit de « travail » acharné. Sa voix caverneuse et le débit de ses propos exagérément lent en disaient long sur son état. Edgar avait tout de suite deviné que son interlocuteur avait probablement levé un peu trop le coude la veille et que la nature de son « travail » devait plutôt relever du domaine du divertissement.

Il s’était présenté sur les lieux le même soir afin de déterminer si l’appartement lui conviendrait. Il avait tout de suite été reçu chaleureusement par Adam qui lui avait serré la main avec vigueur. Dès qu’il avait franchi le seuil de la porte, il avait compris qu’il venait de trouver son refuge, l’appartement qu’il occuperait jusqu’à la fin de son doctorat. En effet, l’allure négligée d’Adam détonnait radicalement avec l’aspect des lieux. Étrangement, tout l’appartement était décoré avec goût et style. Il y régnait une chaleur à laquelle on ne s’attendait pas d’un appartement d’étudiant. La couleur des murs avait soigneusement été choisie, le mobilier se fondait au décor et semblait faire partie intégrante de l’architecture d’inspiration victorienne de l’immeuble. Tout était impeccablement rangé et les parquets étaient immaculés.

Comme s’il avait lu dans ses pensées, Adam lui avait demandé de laisser ses souliers dans le vestibule, prétextant que la femme de ménage venait de passer. Tout au long de la visite, il avait commenté chaque pièce visitée en la personnalisant d’une anecdote amusante.

Edgar, de son côté, apprivoisait avec enthousiasme son nouvel environnement et en apprenait plus sur son hôte. L’aménagement de l’appartement était l’œuvre des parents de ce dernier qui avaient obtenu les services d’une architecte d’intérieur de renom, estimant qu’un environnement agréable influait sur la performance. Désirant plus que tout au monde que leur fils réussisse avec les plus hautes mentions d’excellence, ils n’avaient pas lésiné sur les dépenses nécessaires à la réalisation du projet ambitieux de la décoratrice.

Edgar avait emménagé le lendemain soir et avait fait ses quartiers dans la chambre qui se trouvait au fond du couloir. Il n’avait pas eu le temps de commencer à défaire ses boîtes, car Adam avait des projets pour la soirée. Ils s’étaient finalement installés au salon au beau milieu des capteurs numériques multidimensionnels qui truffaient la pièce et s’évadèrent toute la nuit dans un monde virtuel, à parcourir les contrées inexplorées d’un autre univers.

Au début, Edgar accompagnait son nouvel ami dans ses innombrables quêtes, mais il s’était rapidement rendu compte qu’il ne pourrait pas suivre le rythme indéfiniment. En effet, contrairement au peu de temps qu’il passait à travailler ou à faire ses travaux pour ses cours à l’université, Adam semblait doté d’une endurance à toute épreuve concernant le nombre d’heures qu’il pouvait consacrer à ces jeux de réalité virtuelle. Priorisant ses études et les recherches qu’il devrait bientôt entamer, Edgar avait progressivement décliné ses invitations pour se consacrer entièrement à son doctorat et à son projet d’étude.

Malgré les refus systématiques de son colocataire, Adam, imperturbable, lui demandait tout de même de l’accompagner à chaque fois qu’il partait pour un autre monde depuis maintenant près d’un an.

Une voix annonça la station de Harvard.

Soulagé de pouvoir bientôt se libérer de sa position inconfortable, Adam commenta :

— Pas fâché d’arriver… On est serrés comme des sardines ici !

Ils se faufilèrent entre les gens qui s’étaient entassés jusque sur la plateforme de débarquement et qui limitaient, sans le vouloir, l’accès aux portes de sortie. Ils réussirent néanmoins à s’extirper de la masse mouvante du wagon au prix de quelques acrobaties.

Une fois à l’extérieur, ils empruntèrent Massachusetts Avenue. Les bâtiments en briques rouges, encadrés de fenêtres blanches, — typiques de la Nouvelle-Angleterre — qui bordaient la rue semblaient vivants, animés par les occupants qui terminaient leur repas du soir et qui se préparaient à une soirée sur leur terrasse ou devant leur téléviseur. De suaves effluves de viandes grillées sur charbon de bois flottaient encore dans l’air. Certains enfants avaient déjà pris d’assaut les rues pour se lancer la balle ou pour faire du vélo, exprimant leur joie débordante en riant sans retenue, savourant pleinement l’instant présent. Edgar les admirait pour leur capacité à vivre le moment sans se soucier du lendemain. Mais il enviait en même temps cette pureté, cette innocence de l’enfance qu’il avait peu à peu perdue en grandissant, en se rendant compte que les adultes qui devaient être, selon lui, des sages sans reproches — détenant toutes les réponses existentielles aux interrogations des enfants — n’étaient, en fait, que des enfants qui avaient vieilli, aux prises avec les mêmes questions fondamentales auxquelles ils n’avaient toujours pas trouvé de réponses. Des adultes, qui, au nom de la fatalité, avaient tourné le dos au monde utopique tant souhaité dans l’enfance pour se tourner vers des buts plus accessibles et égoïstes, comme le profit ou le pouvoir.

Comme il aurait souhaité retourner en arrière pour retrouver cette douce insouciance !

Le cri d’un des enfants le sortit de ses pensées :

— Attention !

Edgar redressa la tête juste à temps pour apercevoir une balle qui fonçait sur lui à vive allure. D’un geste rapide, il leva la main et attrapa le projectile avant qu’il ne le reçoive en plein visage. Le garçon, étonné de la prouesse de l’adulte qui lui faisait face, lui sourit timidement en guise de félicitations.

— Tiens, je te rends ta balle, petit. Profitez-en, amusez-vous…

Il prit la balle et retourna jouer avec les autres qui l’attendaient un peu plus loin.

Adam, qui avait suivi toute la scène, applaudit chaudement la performance de son ami.

— Pour quelqu’un qui dit ne pas encore très bien saisir les règles du baseball, je trouve que tu te débrouilles pas mal…

— Ce n’était qu’un réflexe, Adam. Ne prends pas tes désirs pour la réalité. Je ne serai pas repêché dans ton équipe préférée l’année prochaine.

— Pourtant, ce serait vraiment le pied !

— Oui, comme ça, je travaillerais moins, c’est ça ?

— Tu lis dans mes pensées…




À 6 h, le lendemain matin, le réveil sonna. Edgar mit un certain temps à réaliser que le son strident qu’il entendait provenait de la réalité et non du rêve étrange qu’il était en train de faire. En tâtonnant à l’aveuglette la table de chevet, il finit par s’emparer du réveille-matin qu’il fit taire maladroitement.

Il avait travaillé très tard — jusqu’au petit matin — et n’avait dormi qu’à peine trois heures. Son acharnement avait cependant donné des résultats : il avait réussi à régler plusieurs problèmes mineurs, mais déterminants pour les expériences qu’il devait effectuer quelques heures plus tard.

Il s’habilla à la hâte, ouvrit la porte et sortit de sa chambre, l’esprit encore embrouillé. En passant devant le salon, il aperçut Adam qui était encore branché sur les capteurs de mouvements, balayant l’espace de ses bras. Celui-ci ne pouvait le voir, car les lunettes et le casque qu’il portait le plongeaient totalement dans l’univers parallèle dans lequel il évoluait, faisant obstacle au monde qui l’entourait. Des sondes étaient fixées sur son torse et envoyaient, grâce au système sans fil, une multitude d’informations à l’ordinateur. Celui-ci les interprétait en temps réel et construisait une trame avec des paramètres non seulement parfaitement adaptés aux désirs du joueur, mais également à ses capacités motrices et cognitives.

Edgar fut d’abord étonné du silence complet qui régnait dans la pièce, car, lorsqu’il était branché, Adam utilisait habituellement la chaîne stéréo hors de prix qu’il s’était procuré deux mois auparavant et qui avait le potentiel de faire écrouler tout l’immeuble. Il consistait en des panneaux ultrafins qui lambrissaient la pièce en entier, le plafond compris. Ne voulant pas déranger Edgar dans son sommeil, Adam s’était probablement résigné à utiliser de simples écouteurs.

Pourtant, même complètement isolé du réel, il ne perdait rien de ce qui se passait dans l’appartement.

— Déjà debout ?

— Pas le choix. Je dois préparer le labo. À tout à l’heure…

Sans plus de cérémonie, il sortit de l’appartement en coup de vent, sans même prendre le temps de manger.







8. Extrait du Manifeste


Vers 10 000 ans avant notre ère, les hommes, qui étaient jusqu’alors des chasseurs-cueilleurs nomades, commencèrent à se sédentariser. Ce nouveau mode de vie, en partie dû à l’apparition de l’élevage et de l’agriculture, engendra une succession d’événements qui constitua une plaque tournante en ce qui concerne l’histoire de la race humaine.

En effet, à partir de ce moment, des villages furent construits et une certaine organisation sociale fut mise en place.

Au début, les villageois, peu nombreux, réglèrent leurs différends à l’amiable et une certaine harmonie découlait de ce mode de vie.

La commune était née.

Cependant, au fil des années, de plus en plus de nomades se sédentarisèrent et les villages se mirent à se développer rapidement, accueillant de plus en plus d’habitants.

Les villages qui prirent le plus d’expansion devinrent des villes et les problèmes s’avérèrent plus difficiles à résoudre. Des clans se formèrent et l’on vit apparaître les notions de richesse et de propriété.

Désirant posséder plus de biens que d’autres, certains déclenchèrent des guerres entre clans et familles. Les plus faibles furent dépouillés de leurs possessions et leurs maisons furent incendiées sans le moindre scrupule. La paix relative qui régnait dans les villes fut alors menacée.

Il devint donc urgent pour les habitants de prendre les mesures qui s’imposaient afin de pallier cette vague de cruauté grandissante. Voulant protéger leurs biens, ils planchèrent sur un système qui limiterait les abus et qui protégerait les plus faibles des pilleurs.

C’est ainsi que le concept de loi apparut.


Le Manifeste, par Edgar Malik et Vincent Deveaux







9. Moment présent

Quai de la Rapée, Paris, France.

Je progresse difficilement.

La circulation est dense, même si l’heure de pointe devrait être terminée à cette heure-ci. Le ciel violet est strié de bandes orangées, et le soleil est maintenant sur le point de disparaître à l’horizon.

J’entends un bruit de foule, une rumeur, à ma gauche, au loin, sur l’autre rive de la Seine.

Vers où je vais.

Le feu de circulation est au rouge et je suis bloqué, boulevard Diderot, depuis maintenant quelques minutes.

Des minutes qui paraissent avoir duré des heures.

Dans cette partie de la ville, des poteaux barricadent les trottoirs afin de protéger les piétons des automobilistes. Il m’est totalement impossible d’avancer. Ma seule option est d’attendre que le feu passe au vert.

Inquiétude.

Et si Jean-Paul était aussi en danger ? Se pourrait-il que mes poursuivants en veuillent aussi à mon oncle ?

Je dois absolument le prévenir.

Mouvement.

Le feu maintenant vert, j’avance enfin.

Une ouverture se dessine à ma gauche. Je ne perds pas une seule seconde et me glisse dans la brèche. Je tourne ensuite au prochain carrefour et m’engage sur le pont d’Austerlitz.


La rumeur de la foule se fait de plus en plus présente.

En traversant la Seine, je ne peux m’empêcher d’avoir un doute.

Ce rassemblement est-il lié aux événements des derniers jours ?

Il m’est difficile de définir avec précision ce que j’entends. Le vent qui me fouette le visage depuis que ma voiture n’a plus de pare-brise — en fait, plus de toit du tout — parasite mon sens de l’ouïe.

Sur le pont, le vent est d’autant plus fort, ce qui rend mon analyse de la situation ardue, voire impossible.

J’arrive enfin sur l’autre rive. Au carrefour giratoire, je ralentis et tends l’oreille.

Je ne rêvais pas.

C’est bien le bruit d’une foule que j’entendais.

Celui d’une foule en colère.

Le brouhaha est maintenant très présent. Je peux presque voir la foule vers laquelle je me dirige, malgré moi.

J’arrive à l’intersection de la rue Jeanne d’Arc et des attroupements parsèment les trottoirs et les rues. Certains bloquent complètement les carrefours. Sur ma gauche, les rues Jenner et Esquirol sont occupées, envahies de manifestants qui se rassemblent, mus par une volonté commune.

Au loin, droit devant, je distingue une foule beaucoup plus compacte.

Il me faut réagir.

Et vite.

Avant d’être à nouveau immobilisé contre mon gré, je tente une manœuvre face à la masse mouvante qui met en péril ma progression. Je braque à gauche sur Pinel, espérant que ce détour me sera salutaire.

Mauvaise décision.

Plusieurs manifestants défilent sur la rue, certains prenant même la liberté de se hisser sur la file de voitures stationnées. À l’angle de l’avenue Stephen Pichon, je n’ai plus le choix, il y a trop de gens, je dois m’arrêter.

L’aspect de ma voiture attire à nouveau les regards.

Un homme dans la trentaine tourne la tête en ma direction. Il me regarde d’abord, mais son expression change graduellement.

Maintenant, il me dévisage carrément et s’avance vers moi.

Tout en me pointant du long de son bras, il s’écrit en s’adressant aux autres :

— C’est lui ! Regardez, c’est lui dans la bagnole défoncée ! Alerté par les propos de l’illuminé, l’essaim humain, comme une seule et même entité, se tourne vers moi. Je remarque les visages qui changent d’expression, je discerne l’étincelle de la réminiscence dans leurs yeux.

Ils m’ont reconnu.

Je dois déguerpir.

Maintenant.

Coup de volant à droite.

Je force le passage et je klaxonne furieusement. Il n’est plus question maintenant de faire dans la dentelle. L’attroupement se scinde en deux et je m’engage sur l’avenue à un train d’enfer.

— C’est lui ! C’est lui ! scandent-ils maintenant à l’unisson, brandissant des doigts accusateurs.

La situation prend des proportions inquiétantes.

Par chance, l’avenue que je viens d’emprunter n’est pas encore occupée et je suis libre de poursuivre ma course, laissant derrière moi les badauds.

Il était moins une.

Le cœur battant à tout rompre, je débouche sur le boulevard Vincent Auriol et réussis à éviter de justesse une collision frontale avec un semi-remorque.

Coups de klaxon.

Ignorant les invectives du camionneur mécontent, je corrige la trajectoire de l’épave qui me sert de véhicule et fonce en direction du boulevard Auguste Blanqui.

Je dois absolument prévenir mon oncle au plus vite.

Profitant de l’accalmie du moment, je sors mon téléphone et compose le numéro de son cellulaire. Pourvu qu’il réponde…

— Allô?

Une voix de femme ?

— Qui est à l’appareil ?

— Edgar, c’est toi ?

Je reconnais la voix de Martine Teixeira, sa secrétaire personnelle. Depuis quelques mois, son attitude à mon égard a changé. Même si je ne tiens pas à être vouvoyé par les employés, ces derniers vouent un culte à cette pratique et l’appliquent religieusement. Martine ne fait pas exception à la règle, mais depuis quelque temps, elle se permet de me tutoyer. Je soupçonne que cette marque de familiarité est le symptôme d’une relation passionnelle qu’elle entretiendrait avec mon oncle, qui passe de plus en plus de temps dans son bureau. Et maintenant, elle répond à son cellulaire…

— Oui, c’est moi, Martine. Mais comment se fait-il que vous répondiez au cellulaire de Jean-Paul ?

— Il m’a demandé de prendre ses appels pendant son absence.

— Où est-il ? Je dois absolument lui parler.

— En réunion, avec le CA.

— À cette heure ?

— Oui. Les derniers événements inquiètent beaucoup les actionnaires. Ils demandent des comptes… Alors, le conseil d’administration s’est vu dans l’obligation de prendre les moyens qui s’imposent pour les rassurer le plus rapidement possible. Est-ce que je peux faire quelque chose pour toi ?

— Écoutez, je n’ai pas le temps de vous expliquer, mais vous devez vous rendre immédiatement dans la salle de conférences. Quand vous y serez, dites à Jean-Paul que je dois lui parler d’urgence. Vous pouvez faire ça pour moi ?

— Bien sûr, Edgar. J’y vais tout de suite…

— J’attends.

Je viens de dépasser le carrefour de la place d’Italie et me rapproche de ma destination.

Lara…

Un terrible pressentiment m’envahit.

Et s’ils l’avaient déjà trouvée ?

Je refoule immédiatement cette pensée. Je ne pourrais l’accepter…

La nuit maintenant bien installée, les réverbères projettent des ombres inquiétantes, ce qui ajoute à l’invraisemblance du moment. Le désespoir m’envahit.

Je suis en train de perdre tout contrôle.

À l’autre bout de la ligne, je perçois du mouvement, le son d’un téléphone que l’on attrape à la hâte :

— Edgar ? Qu’est-ce qui se passe ? me demande mon oncle, inquiet.

Je reviens subitement à la réalité. Entendre la voix de la personne qui m’est la plus chère au monde me rassure, mais, en même temps, me rappelle combien je suis vulnérable, combien j’ai à perdre dans ce cauchemar. Une boule dans la gorge, je retiens un sanglot amer.

— Jean-Paul, écoute-moi attentivement. Je dois absolument te parler, mais tu dois t’assurer que la ligne est sécurisée. J’ai peur que nous ayons tous été mis sur écoute…

— Quoi ? Mais comment… tu vas bien, au moins ? Es-tu blessé?

— Rassure-toi, je vais bien… Du moins, pour l’instant. Peut-on parler sans crainte sur cette ligne ?

— Sans aucune crainte. Elle est cryptée depuis six mois. L’espionnage industriel, tu sais…

— Parfait. Je sais que ce que je m’apprête à te dire est complètement fou, mais tu dois absolument me croire… On a tenté de me tuer…

— Tu n’es pas sérieux, là? tente-t-il de se convaincre.

— Crois-moi, j’aimerais ne pas l’être…

Les images horribles du moment que je viens de vivre remontent à la surface, tranchantes comme des rasoirs. Malgré mon trouble, je relate l’essentiel :

— Quatre hommes armés jusqu’aux dents et entraînés comme le sont les unités spéciales de l’armée ont investi mon immeuble. Ils m’ont ensuite traqué et déchargé leurs armes sur ma voiture. Ils ont abattu Leroux, un des résidents, sans aucune raison. Je suis persuadé qu’ils ont aussi tué Arnaud, un des gardiens de sécurité avec qui j’ai l’habitude de jouer aux échecs et, comme si ce n’était pas assez, ils ont tout fait sauter…

— Mon Dieu !

— Mais qui sont ces gens ? Que nous veulent-ils ? Seraient-ils là pour la mallette
?

Je tâtonne sous mon siège : elle est toujours là.

— Je n’en ai aucune idée, mais ce dont je suis sûr, c’est que tu dois être protégé. As-tu été suivi ?

— Je ne pense pas… En fait, je n’en sais rien. Tout se passe trop rapidement… J’allais presque oublier… On m’a reconnu il y a cinq minutes, alors que j’étais au beau milieu d’un soulèvement de foule et j’ai vraiment cru que j’allais y passer, cette fois.

— Crois-tu que ces deux événements soient liés ?

— Je ne sais pas, mais ce dont je suis certain, c’est que nos activités ont dérangé… au point où l’on veuille nous éliminer… Je suis convaincu que tu es en danger aussi. Ne fais confiance à personne et trouve-toi une planque sure.

— Ne t’inquiète pas pour moi, je serai prudent. Et toi, que feras-tu ?

— Je suis en route pour prendre Lara. Ils vont sûrement tenter de la tuer, elle aussi… Je te laisse, je suis sur le point d’arriver. Donne-moi des nouvelles et surtout, fais bien attention à toi, je ne veux pas te perdre…

J’aperçois enfin l’immeuble de 12 étages qui constitue les locaux du Journal de la Capitale sur ma droite. La construction étant entièrement vitrée, il m’est facile de distinguer les employés qui s’affairent, mis en relief par la lumière des néons.

Je me stationne à la hâte et tente à nouveau de rejoindre Lara.

Aucune réponse.

Puis, l’inconcevable arrive…

D’un seul coup, tout l’immeuble est plongé dans le noir.

La seconde d’après, des flashs aveuglants scintillent par intermittence dans tout l’édifice. Une épaisse fumée envahit les locaux et s’échappe bientôt par l’entrée principale…







10. Actualités

Un immeuble du 8e arrondissement a explosé un peu après 19 h. Des témoins présents sur les lieux ont déclaré avoir aperçu une Mercedes Sprinter de couleur sombre sortir du stationnement souterrain de la bâtisse juste avant la déflagration. Elle aurait embouti sur son passage plusieurs piétons et véhicules sans pour autant s’arrêter.

On ne sait pas encore si ce coup d’éclat est l’œuvre de terroristes ou s’il est lié aux manifestations qui sévissent à Paris actuellement.

Plusieurs célébrités riches et influentes habitaient la luxueuse construction, mais aucun survivant n’a encore été sauvé des décombres.

Les pompiers sont maintenant à l’œuvre et tentent de maîtriser les flammes de l’incendie qui fait rage. Ils procéderont ensuite à une fouille complète pour rescaper des résidents qui auraient survécu au brasier.

La brigade criminelle enquête afin de retrouver les auteurs du sinistre. Tout citoyen ayant des informations pouvant mener à l’arrestation des coupables est prié de communiquer avec les agents chargés du dossier au 01 77 72 01 17 ou de se rendre directement aux bureaux du 36, quai des Orfèvres.







11. Paris, France, 21 ans avant la Grande Révolution

— Maman, regarde ! La tour Eiffel ! N’est-elle pas magnifique ?

Lara était surexcitée. C’était la première fois qu’elle voyait le célèbre monument qu’elle avait si souvent admiré sur les cartes postales que lui envoyait sa tante. Sa mère, assise à l’avant dans la petite berline, se tourna vers elle, affichant un sourire bienveillant :

— Tu as raison, ma chérie. Elle est splendide !

— Tu crois qu’on pourra y monter en revenant de chez tante Bernadette ?

— Ton père et moi voulions justement te le proposer…

— Hourra ! Vous êtes les parents les plus chouettes du monde !

Un rêve se réalisait pour la fillette de 10 ans. Elle allait enfin pouvoir admirer Paris du sommet de la tour Eiffel. Comme si ce n’était pas suffisant, elle allait aussi retrouver sa tante qu’elle adorait. Depuis que celle-ci avait emménagé sur la rue des Abbesses, dans le 18e arrondissement, deux ans auparavant, Lara n’avait eu de ses nouvelles que par l’entremise des cartes qu’elle lui envoyait par la poste.

Ses parents, étant très pris par leur travail à Brest, un village de Bretagne où ils habitaient depuis la naissance de leur fille, n’avaient pas pu se libérer afin de l’amener visiter la capitale depuis le départ de Bernadette. Mais, cette année, pour la première fois depuis cinq ans, les vacances de son père et de sa mère concordaient et il leur avait été possible d’organiser ce voyage. Après six heures de route, il venait enfin d’arriver dans la Ville Lumière.

Les feuilles des arbres avaient pris de belles couleurs. Une palette d’orangé, de jaune et de rouge tachetait les parcs et les avenues, ajoutant une touche de magie aux charmes de l’architecture parisienne. La fenêtre entrouverte, Lara admirait le paysage qui s’offrait à elle, savourant chaque seconde qui défilait, malgré ses paupières qu’elle sentait lourdes.

— Tu n’as pas trop froid, ma puce ?

— Non, maman. Ça va. Je suis juste un peu fatiguée du voyage…

— Nous devrons nous arrêter chez des clients qui ont un commerce près d’ici avant de nous rendre chez tante Bernadette. Tu peux t’assoupir si tu veux, ça ne devrait pas être long…

Lara sourit.

Elle appuya sa tête contre la vitre de la portière et observa ses parents en silence, dans un état de profonde béatitude.

Elle aimait sentir qu’ils étaient là, tout près, à veiller sur elle.

Sécurité.

Bonheur.

Paix.

Elle n’aurait échangé sa place pour rien au monde.

Avant de fermer totalement ses paupières et de se laisser emporter par le sommeil, Lara vit les cheveux d’or de sa mère danser au vent, et la main de son père caresser tendrement celle de sa mère. Leurs rires complices, contagieux, éternels.

Sur sa gauche, elle vit le semi-remorque arriver à toute vitesse, comme un train sorti droit de l’enfer, énorme et immuable. Inconscients du drame qui se jouait, les parents de Lara riaient toujours, leurs mains liées, soudées à jamais.

Ce fut les derniers souvenirs qu’elle garda de ses parents.





Hôpital Hôtel-Dieu, Paris.

Bernadette veillait la petite jour et nuit. Même si Gilbert, son deuxième mari, lui reprochait son absence à la maison, elle n’en démordait pas : Lara était et serait maintenant sa priorité absolue. Il n’était pas question qu’il en soit autrement. Et ce n’était surtout pas un homme imbu de lui-même et égocentrique qui la contraindrait à lui faire quitter le chevet de son petit ange. Petite et rondelette, elle avait toujours sur la tête d’imposantes lunettes de soleil noires qui s’agençaient à son teint basané, preuve indiscutable de sa passion pour les longues expositions aux rayons solaires. À l’exception du matériel médical qui surveillait et enregistrait ses signes vitaux, la chambre où Lara reposait, blanche et impersonnelle, était constituée essentiellement d’un lit, d’une table de chevet et d’un fauteuil de fortune. Fauteuil sur lequel Bernadette, inconsolable, guettait une éventuelle amélioration de l’état de la fillette. En guise de fleurs, elle avait rempli les lieux d’oursons en peluche, sachant que sa nièce les apprécierait à son réveil.

Si elle se réveillait…

Lara était inconsciente depuis près de deux semaines, mais les médecins ne craignaient pas pour sa vie. Du moins, pas pour l’instant. Il leur était cependant impossible de prédire le moment où elle se réveillerait. Ce pouvait être dans trois jours, trois semaines, ou peut-être jamais. Selon eux, il était fort probable qu’inconsciemment, Lara ne tenait pas à revenir à la surface, et devoir faire face à une réalité qui lui serait insoutenable.

Émus par la tragédie qui avait frappé la famille Saulnier, tous les membres de l’équipe médicale qui s’occupaient de Lara prenaient grand soin de Bernadette et veillaient à ce qu’elle ne manque de rien. Les préposés et les infirmières se relayaient dans cette chaîne de compassion. Des petites attentions délicates lui étaient données sans attente de retour. Même les médecins avaient pris part au mouvement et passaient plus de temps qu’à leur habitude avec elle, sachant que le moindre support supplémentaire accomplissait de véritables miracles sur le moral. Pourtant, malgré tout ce que faisait le personnel de l’hôpital pour elle, Bernadette désespérait de voir sa nièce se réveiller un jour.

Le temps passa et elle se lia d’amitié avec Jacqueline Boulard, une des infirmières qui s’occupaient de Lara depuis que celle-ci avait été admise à l’hôpital. Pendant les pauses de sa nouvelle amie, Bernadette l’accompagnait souvent, et elles faisaient de longues marches à travers les pavillons ou allaient même à l’extérieur, déambulant sur le parvis Notre-Dame pour admirer la cathédrale.

Lors de l’une de leurs escapades, alors que les deux femmes discutaient tout près d’une distributrice à café, une agitation inhabituelle dans la section de l’hôpital où elles se trouvaient attira l’attention de l’infirmière. D’abord curieuses, les deux femmes se mirent à la recherche de l’origine de tout ce remue-ménage. Au bout du couloir, le personnel s’amoncelait de plus en plus dans le secteur 7. Secteur où Lara était alitée.

Bernadette se sentit défaillir. Une plaie venait de s’ouvrir en elle. Elle sentit un intense fourmillement envahir tout son corps, sensation familière de désespoir et d’angoisse qu’elle avait éprouvée lorsqu’on l’avait mis au courant de l’accident de sa sœur.

Était-il aussi arrivé malheur à sa tendre nièce ?

Appréhendant le pire, elle s’élança tête baissée dans la mêlée. Jacqueline, qui lui emboîta le pas, ne la lâcha pas d’une semelle. Plus elles se rapprochaient de la chambre, plus il y avait de monde. Elles durent finalement se frayer littéralement un passage à travers la masse afin d’accéder à la chambre de la petite.

Bernadette faillit s’évanouir.

Lara s’était réveillée.




— ATTENTION, PAPA ! NON…!

Bernadette activa l’interrupteur de la chambre. Lara, trempée de sueur, était assise dans son lit.

— Ça va aller, mon ange, je suis là…

La petite fondit en larmes et se réfugia dans les bras de sa tante qui la consola longtemps, avec toute la tendresse du monde.

Tiré du sommeil par le tohu-bohu qu’avait fait Lara, Gilbert passa sa robe de chambre en grognant, contraint de se lever deux heures avant la sonnerie de son réveil.

Cela faisait maintenant huit mois qu’elle avait eu son congé de l’hôpital et habitait chez sa tante. Cette dernière avait entamé des procédures afin d’obtenir la garde légale de sa nièce, mais, étant submergés de travail, les services sociaux n’avaient toujours pas donné suite à sa requête. Pourtant, Bernadette n’abandonnait pas son projet, sous les yeux désapprobateurs de Gilbert. Elle les bombardait de lettres, de courriels et d’appels téléphoniques dans l’espoir qu’un des fonctionnaires qui prendrait connaissance de l’un de ses nombreux messages soit ému par la situation de la petite et déroge à la procédure afin de les placer en tête de liste.

Depuis qu’elle était hébergée par sa tante, Lara faisait des cauchemars intenses et revivait sans relâche le terrible accident qui lui avait dérobé son père et sa mère. Mais lorsqu’elle était blottie contre sa tante, son chagrin, même s’il était toujours présent, était un peu plus facile à supporter. Et puis, Bernadette savait y faire avec sa nièce. Elle avait toujours le mot qu’il fallait pour la réconforter. Elles restèrent longtemps entrelacées, se berçant doucement, à profiter de ce précieux moment de tendresse.




Les rayons du soleil transperçaient les draperies du salon, comme s’ils voulaient se frayer un chemin jusqu’à l’intérieur du petit appartement de la rue des Abbesses, afin d’y réchauffer ses occupants. La matinée était déjà bien entamée et Lara terminait de manger ses céréales. Comme chaque matin, les chansons de Michel Fugain jouaient en sourdine, égayant quelque peu l’ambiance monotone qui régnait à cette heure du jour. De nature solitaire et réservée, Lara avait plutôt l’habitude des matinées silencieuses, tranquilles, mais depuis qu’elle habitait avec sa tante, elle avait appris à apprécier ses rituels qui lui permettaient de renaître un peu plus à chaque jour dans la peau d’une autre version d’elle-même.

Nouveau cocon familial. Nouvelle vie.

Lara connaissait maintenant par cœur toutes les chansons de l’album fétiche de sa tante. « La Fête » était la chanson qu’elle préférait, car il émanait de cette mélodie entraînante une joie débordante, contagieuse. Cette joie, qui était totalement disparue de son univers depuis des mois, refaisait surface de temps à autre, en particulier lorsqu’elle entendait cette chanson. Assise à l’autre bout de la table, Bernadette releva l’esquisse d’un sourire se dessiner sur les lèvres de Lara. Elle en fut profondément émue.

— Tu aimerais qu’on aille à un de ses spectacles ensemble ? Il est à l’Olympia à la fin du mois…

Les yeux de la petite s’illuminèrent.

— Oh, oui ! J’aimerais tant y aller avec toi, tante Bernie !

— Ferme les yeux…

Amusée, Lara s’exécuta. Dans l’attente, elle fut prise d’un fou rire qu’elle ne put retenir.

Bernadette disparut derrière la table un moment. Lorsqu’elle se releva, elle souffla à sa nièce :

— Tu peux ouvrir les yeux, mon ange.

Deux billets pour un spectacle de Fugain trônaient sur un immense gâteau décoré de petits ballons multicolores et de guirlandes miniatures. Des chandelles étincelles scintillaient de mille feux, donnant l’impression qu’une œuvre pyrotechnique était présentée aux petites figurines qui étaient assises sur une estrade recouverte de fondant. Elle reconnut Minnie, Mickey, Pluto et Dingo, personnages de Disney qu’elle avait toujours affectionnés. Elle venait de comprendre que Bernadette n’avait pas oublié son anniversaire de naissance. Des larmes de joie perlèrent sur son visage.


— Joyeux anniversaire !

— Oh ! Merci, tante Bernie ! Je suis si contente !

— N’est-ce pas merveilleux ? En plus, j’ai réussi à nous trouver des places au troisième rang… Tu imagines ?

— Hourra ! Au troisième rang ! Au troisième rang !

La petite se leva de table et gambada dans toute la maison avant d’aller au salon pour sélectionner sa chanson préférée. La mélodie emplit bientôt toute la pièce. Lara monta de deux crans la roulette de volume et alla trouver sa tante. Au gré du rythme, elles tournoyèrent tel un carrousel dans une fête foraine.

Bernadette savait que ce vacarme ne plairait pas à Gilbert, mais elle ne s’inquiétait pas de sa réaction. Seul le bonheur de Lara comptait, et il devait le comprendre. Alors qu’elle en était à cette réflexion, elle le vit passer discrètement la porte d’entrée, un sac de sport à la main. Comprenant qu’il y avait anguille sous roche, elle se dirigea vers leur chambre d’où il venait tout juste de sortir. Elle trouva une enveloppe sur le lit à son attention. Prise d’un mauvais pressentiment, elle la décacheta et lut la lettre qui y avait été glissée.

L’histoire se répétait…

Elle ressentait plus de mépris qu’elle éprouvait de peine. Il lui annonçait qu’il la quittait pour une femme plus jeune qui saurait combler ses besoins. Estimant que leur vie de couple avait assez souffert des malheurs des autres, il préférait partir, d’autant plus que Lara ne l’avait jamais vraiment considéré comme son oncle.

Blessée à vif par cette volte-face révoltante, Bernadette s’embruma au point où elle se jura de ne plus jamais faire confiance à la gent masculine. Les hommes étaient décidément tous pareils…

Quelque chose d’inhabituel posé sur la table de chevet de Gilbert attira son attention.

Une lettre des services sociaux.

Le cœur battant la chamade, elle parcourut la missive avec empressement, espérant le miracle tant attendu. Quand elle eut terminé, elle soupira longuement. Elle lut la lettre une seconde fois pour s’assurer qu’elle n’avait pas la berlue.

On lui accordait la garde légale de Lara.







12. Moment présent


Boulevard Auguste Blanqui, Paris, France.

De l’endroit où je suis, je ne vois rien. Que de la fumée et des flashs. Je ne peux pas rester ici à ne rien faire. Il me faut sortir Lara de ce guêpier, sinon elle est perdue.

Comment ont-ils fait pour arriver au journal avant moi ? J’avais pourtant une bonne longueur d’avance sur eux…

Je démarre ma voiture. Hésitant à précipiter les événements, je reste immobilisé à l’endroit où je me suis stationné en arrivant, à une distance prudente de l’imposant édifice vitré.

Je vérifie à nouveau sous mon siège. De ce côté, tout va bien, la mallette est toujours là. Mais je suis pris d’un doute. Et si son précieux contenu avait été endommagé au cours de ma fuite ? Non, c’est impossible. David Bishop m’a assuré que la mallette était pratiquement indestructible. Cependant, vu la force de l’impact qui a presque démoli ma voiture, je dois m’en assurer.

Je scrute les alentours. Toujours personne en vue. Nerveusement, je place la mallette sur mes genoux. Après une longue expiration, j’actionne le mécanisme d’ouverture et le voyant passe du vert au rouge. La seconde suivante, un sifflement m’indique que le vide intérieur vient de se rompre.

Je rabats doucement le couvercle vers l’arrière. Mon cœur s’emballe. Elle est là. La « coquille » est là. Avec une précaution infinie, je la sors de son socle. Après un examen minutieux de sa surface extérieure, je constate qu’elle n’est pas endommagée. Je soupire de soulagement. La puce nanométrique qui est à l’intérieur est intacte.


Malgré tout, j’ai les mains qui tremblent.

Cette chose que je tiens au creux de ma main a le pouvoir de changer la face du monde…

Fébrile, je m’empresse de remettre la coquille en place et referme le couvercle. Le mécanisme de protection s’active, et le vide se refait progressivement dans la chambre étanche de la mallette. Après m’être assuré que le témoin lumineux soit passé au vert, je replace cette dernière sous mon siège.

À demi rassuré, je saisis mon téléphone portable.

Lara ne répond toujours pas.

Tant pis.

Je n’ai plus le choix. Bon gré mal gré, je quitte l’espace de stationnement et m’engage sur une des rues latérales entourant le bâtiment. Les flashs continuent toujours de crépiter et la fumée à l’intérieur est plus épaisse que jamais. Je me dois d’être extrêmement prudent. Si j’ai affaire aux mêmes types que tout à l’heure, je n’ai pas droit à l’erreur. Au travers des baies vitrées, je distingue de faibles lueurs d’un vert fluorescent qui semblent flotter dans l’espace, telles des lucioles. Regroupées par trois, formant un triangle trop parfait, elles semblent se multiplier et obéir à un schéma prédéterminé. Je comprends alors que ce que je vois est en fait un commando d’hommes équipés de lunettes de vision nocturne qui se déploie. Qui se déploie très rapidement…

Puis, comme si je venais de recevoir une gifle en plein visage, une évidence me foudroie : si j’ai pu repérer ces assassins sans l’aide d’équipement sophistiqué comme le leur, il est évident qu’ils m’apercevront tôt ou tard !

Si ce n’est pas déjà le cas…

Étant loin de faire le poids face à mes ennemis, je décide de ne pas demeurer au même endroit trop longtemps. De cette manière, s’ils m’ont déjà localisé, je serai plus difficile à retracer par la suite. Inquiet, je suis conscient que cette hypothèse ne tient la route que s’ils n’ont pas de système de communication, ce qui est peu probable. Mais je me console en me disant que ma stratégie est tout de même mieux que rien.

Je suis maintenant rendu à l’arrière de l’immeuble. Plusieurs voitures se trouvent encore dans le stationnement réservé aux employés, malgré l’heure tardive. Il est vrai qu’avec les événements des derniers jours, ils ont largement de quoi écrire… Je ratisse des yeux les environs dans l’espoir de voir Lara, cachée entre deux rangées de voitures.

Rien.

Tout est calme.

Presque trop calme.

Insidieusement, l’air commence à se faire plus frais. Les frissons qui me parcourent tout le corps me rappellent que ma voiture n’a plus de toit et que je suis une cible facile pour un éventuel tireur embusqué. À cette pensée, j’ai peine à tenir le volant, tellement mes mains tremblent.

Mais je roule toujours, afin d’offrir le moins de prise possible à d’éventuels assaillants. Je viens d’achever mon premier tour de l’immeuble et entame le second. Bouger. Ne pas rester immobile.

Je regarde partout.

Toujours aucun signe de Lara.

Tout à coup, derrière moi, des crissements de pneus furieux viennent briser le silence. J’ai tout juste le temps de me retourner pour voir ma Tesla se faire emboutir avec violence par un énorme Humvee sorti de nulle part. N’ayant pas bouclé ma ceinture de sécurité, je suis catapulté dans les airs, comme une vulgaire poupée de chiffon.

Le temps s’arrête. J’ai l’impression d’être en apesanteur. Si je fais abstraction des circonstances de mon vol involontaire, je suis presque bien. Mais je sais que cet état n’est que temporaire. La seconde d’après, j’amorce ma chute, ressentant maintenant la force de gravité qui vient de reprendre ses droits sur moi. J’appréhende la douleur qui est imminente. Le sol se rapproche, menaçant. En bas, une plate-bande se dessine. Des arbrisseaux aussi. Je sens les premières feuilles m’écorcher la peau. D’abord, le visage. Ensuite, les bras, le torse, les jambes…

Et c’est le choc. La douleur est terrible. Ma peau, que j’imagine en lambeaux, me brûle atrocement. Un goût de sang et de terre éclate dans ma bouche. Ma vue se voile. Pourtant, je me sens en un seul morceau. Je parcours mentalement chaque partie de mon corps, à l’affût d’une sensation qui m’indiquerait que je ne suis pas dans un état de fuir. Mon autodiagnostic m’indique que j’ai déjà vécu pire.

Péniblement, je me lève et entreprends de me mettre à couvert.

L’angle du mur de l’édifice est là, tout près.

Je claudique à pas précipités, malgré ma jambe droite que je ne sens presque plus. Il faut absolument que j’arrive à me sortir de cette embuscade, à atteindre le mur.

J’y suis presque.

Les portières de l’imposant véhicule claquent.

— Il est là!

Au moment où je franchis le coin, une rafale de balles écorche la paroi et me manque de justesse. Je m’entends émettre un son animal, traduisant probablement mon soulagement d’être toujours en vie, même si je n’y crois pas. Mes sens en éveil, je repère à ma gauche une Renault stationnée.

Je n’hésite pas. Après m’être assuré que mes poursuivants n’ont pas encore franchi l’angle du bâtiment, je me précipite et plonge sous le VUS.

Juste à temps.

D’où je suis, je les vois qui viennent de passer le coin. Même si je ne distingue que leurs bottes, je devine qu’ils viennent de se rendre compte qu’ils m’ont perdu de vue.

Ils s’arrêtent.

Ils écoutent.

À bout de souffle, j’ai du mal à contenir le rythme de ma respiration. La tentation est trop forte. J’ai besoin de me laisser aller et de respirer avec force… Je ne peux plus attendre…

Mais ils se remettent à marcher. Lentement d’abord, au pas de course par la suite. Je ne résiste plus. Je respire enfin amplement et librement. Je les suis des yeux jusqu’à ce qu’ils soient hors de portée, masqués par les automobiles stationnées plus loin sur la rue. Pour l’instant, je suis tranquille.

Puis, une ultime priorité s’impose à mon esprit : la mallette !

Il me faut absolument la récupérer.

Je me hisse avec prudence hors de ma cachette et risque un œil. Ils ont disparu. Seuls quelques rares passants me dévisagent, croyant probablement que je suis ivre ou sous l’effet d’un quelconque psychotrope.

Au loin, par où je suis arrivé, j’entends le son d’une moto qui arrive à toute allure.

Probablement un de mes poursuivants.

Je n’ai pas le temps de regagner ma cachette. Il est maintenant trop près : il m’apercevra d’une seconde à l’autre.

J’évalue que j’ai seulement le temps de m’accroupir derrière la Renault afin de m’en servir comme bouclier visuel provisoire. Puisque je suis à pied, je devine que le motocycliste empruntera le trottoir afin de me retrouver. Je me penche pour faire le tour du véhicule et m’embusque du côté rue afin de me soustraire à son champ de vision.

Au travers des vitres teintées, je vois la moto qui se profile.

Elle n’emprunte pas la direction que j’escomptais et se dirige carrément vers moi.

Il m’a vu.

Ça y est. Cette fois, mon heure a sonné.

Avant que je ne comprenne ce qui m’arrive, le conducteur, presque arrivé à ma hauteur, met les freins, arborant un objet qui m’est familier.

Ma mallette.

— C’est ça que tu cherches ?

Il lève la visière de son casque, dévoilant son visage.

Ce visage, je le connais.

C’est Lara.







13. Boston, États-Unis, 3 ans avant la Grande Révolution

Le dernier « employé » arriva au laboratoire un peu après 9 h. Edgar était prêt à commencer depuis déjà une bonne heure, mais il se passa de commentaire : il ne voulait surtout pas influer sur l’humeur de ses sujets. Ces derniers devaient se sentir à l’aise, libres de toute pression ou de tout stress risquant de fausser les résultats de l’expérience.

Il les avait recrutés quatre mois auparavant à l’aide d’une petite annonce qu’il avait fait publier dans les journaux locaux et sur Internet.

Il y était écrit :


Offre d’emploi

Contrat en vidéo marketing de six mois pour la revue
« Finances et stratégies industrielles »
pour fins d’études.
Excellente rémunération. Conditions de travail inégalées.
Envoyez votre curriculum vitae (en AVI) par la poste
à l’attention de :
Kenneth Johnson, Dr
(pour Edgar Malik, doctorant)
30, Harvard Way
Boston MA 02163
États-Unis

ou par courriel à l’adresse suivante :
kenneth_johnson.dr@universiteharvard.com



Les postulants avaient cru que les études portaient sur les clients potentiels qu’ils solliciteraient. Mais les véritables sujets de Malik étaient en fait ceux qui seraient choisis pour les nombreux postes offerts. Edgar avait volontairement omis cette précision afin que ses sujets soient les plus naturels possible pendant toute la durée de l’étude. Il ne voulait surtout pas de « contamination psychologique » qui fausserait les résultats de ses recherches. Kenneth Johnson, son directeur de thèse, avait approuvé sa démarche, à la condition que les résultats demeurent dans la confidentialité la plus totale. Afin de prévenir tout problème, les avocats de Johnson avaient préparé des documents légaux que les candidats devaient signer avant d’être embauchés.

Le projet de recherche était totalement financé par les Industries Malik. L’oncle d’Edgar avait réussi à convaincre le conseil d’administration de soutenir ce projet de recherche, car les retombées économiques seraient des plus avantageuses pour la multinationale.

Cependant, un problème de taille demeurait : les sujets devaient travailler véritablement ou, du moins, le croire, afin que les résultats des recherches ne soient pas biaisés. Bien avant le début de ses travaux, Edgar en avait informé son oncle, qui trouva rapidement une solution non seulement profitable aux recherches de son neveu, mais aussi aux actionnaires de la firme.

L’entreprise étant présente dans des secteurs variés — la finance, le vêtement, les assurances et les technologies de l’information —, il n’avait pas été compliqué pour Jean-Paul de mettre en branle une équipe qui concevrait un périodique sur les opérations commerciales et qui serait responsable de son édition. En effet, des presses étant disponibles dans une des nombreuses divisions de la société, la revue « Finances et stratégies industrielles » pouvait maintenant être distribuée à l’échelle planétaire.


Il ne manquait plus que les « employés ».

Deux jours après avoir publié sa petite annonce, Edgar reçut, par l’entremise de Johnson, une quantité impressionnante de candidatures. Il visionna tous les curriculum vitae en format vidéo et, avec l’aide des plus grands psychologues de la faculté de médecine, sélectionna une cinquantaine de postulants qu’il convoqua en entrevue. Toutes les séances furent enregistrées et analysées par l’équipe de psychologues du projet qui déterminèrent le profil de chaque candidat. Ils sélectionnèrent ensuite une vingtaine d’entre eux selon les exigences précises d’Edgar. L’équipe de représentants devait être la plus hétérogène possible et comporter des travailleurs ayant des personnalités et des tempéraments conformes au schéma déterminé par les résultats de ses recherches préliminaires.

Ainsi, l’équipe fut constituée d’un « travaillant », d’un « ambitieux », d’un « paresseux », d’une « langue de vipère », d’un « leader positif », d’un « leader négatif », d’un « bon vivant », d’un « dénonciateur », d’un « surqualifié », d’un « sous-qualifié », d’un « parasite »…

Un échantillonnage parfaitement établi.

Le portrait d’une société à petite échelle.

Cela faisait maintenant quatre mois que les sujets travaillaient à vendre des abonnements du magazine à des firmes qui œuvraient dans le domaine, et Edgar avait recueilli beaucoup de données. Leur environnement de travail était des plus agréables, car il s’était assuré qu’ils ne manquent de rien.

Deux mois auparavant, il avait fait installer une table de billard sur laquelle les employés pouvaient jouer non seulement pendant la pause repas, mais aussi sur les heures de travail, une trentaine de minutes par jour.

Il avait également mis à leur disposition une équipe de massothérapeutes disponibles pour un massage sur chaise d’une quinzaine de minutes, au moment désiré de la journée.

Une salle d’entraînement dernier cri, spacieuse et bien équipée demeurait ouverte pour eux de nuit comme de jour. Elle était flanquée de vastes douches et de bains de vapeur avant-gardistes fort appréciés.

En outre, Edgar s’assurait de motiver ses troupes avant chaque jour de travail en les encourageant chaleureusement. À la fin de la journée, il s’assurait de féliciter chaque sujet de sa performance quotidienne, se basant quelque peu sur les recherches qu’avait effectuées Robert Rosenthal sur le comportement humain. Ses études avaient, entre autres, démontré que la performance de certains individus pouvait être grandement améliorée par l’estime que l’on avait d’eux.

Enfin, les sujets n’effectuaient qu’une fraction des heures normalement travaillées par un employé, et ce, au même salaire et avec les mêmes avantages : cinq heures de travail par jour à raison de trois jours par semaine.

Une fois toutes ces mesures instaurées, les résultats avaient été spectaculaires et ne s’étaient pas fait attendre : les ventes totales augmentèrent de 46 pour cent dès la première semaine et de 59 pour cent, la deuxième. Même les sujets qui avaient un profil plus « problématique » au départ furent sensibles aux stimuli positifs de l’entreprise pour laquelle ils travaillaient.

Cependant, aujourd’hui, Edgar s’attendait à des changements dans la dynamique du groupe. Il s’apprêtait à modifier un paramètre important de la motivation humaine : la liberté totale. En fait, il voulait informer les sujets qu’il était tellement fier de leur performance, qu’il avait pris la décision de les laisser totalement libres de leurs allées et venues.

Il les réunit dans la grande salle.

— Bonjour, tout le monde. J’ai un important message à vous communiquer ce matin. Les résultats de ventes des dernières semaines m’ont plus qu’impressionné. Je voulais souligner votre professionnalisme et vous rappelez combien je suis fier des efforts que vous portez pour l’entreprise et pour vous-mêmes. Sachez que je l’apprécie beaucoup. Aussi, je crois fermement que vous ne vous épanouirez davantage que lorsque vous aurez le sentiment d’être totalement libre de vos faits et gestes. C’est la raison pour laquelle j’ai pris la décision de retirer le système informatisé dans lequel vos entrées et sorties sont comptabilisées. À partir de ce matin, il ne sera plus nécessaire de vous enregistrer à l’aide du scanneur rétinien, et vous pourrez organiser vos heures de travail comme bon vous semble entre 7 h et 18 h.

Reconnaissants de l’estime que leur patron avait à leur égard et contents des nouveaux privilèges qu’il leur était octroyé, les employés applaudirent en chœur.

Puis, Edgar poursuivit :

— Dans un autre ordre d’idées, je voulais aussi vous informer que je serai absent du bureau pendant les trois prochaines semaines. J’ai des affaires à régler avec certains de nos plus importants clients en Asie et en Amérique. Je compte donc sur vous pour garder le fort…

Au cours de ces trois semaines, Edgar ne quitta pas son appartement de la rue Prescott. Au début, Adam était enchanté que son colocataire soit là en permanence, mais il se désillusionna rapidement : Edgar travaillait plus fort que jamais. Ayant été informé de la nature confidentielle des travaux que son ami effectuait, il n’insista pas pour en savoir davantage. De son côté, Edgar était informé quotidiennement de l’évolution de l’étude par son équipe qui surveillait les sujets à l’aide des caméras et des microphones dissimulés un peu partout dans le laboratoire. Les résultats des ventes, les heures d’entrées et de sorties, les heures passées à jouer au billard, à s’entraîner ou à se faire masser ; tout était enregistré, comptabilisé et analysé par Edgar et son équipe de psychologues. Comme toujours, le tout était supervisé de près par Kenneth Johnson, qui s’assurait du bon déroulement et surtout de la confidentialité de l’opération.

La première semaine, les sujets adoptèrent sensiblement la même attitude qu’avant l’abolition du système de contrôle informatisé. Ils organisèrent leur horaire selon leurs désirs et leurs occupations en dehors des heures de travail. Le nombre d’heures imposé fut grosso modo respecté par tous.

La semaine suivante, ceux qui avaient un tempérament plus difficile ou qui avaient moins de scrupules que les autres commencèrent graduellement à se donner des droits qu’ils n’avaient pas. Ainsi, Paresseux, Sous-Qualifié, Parasite, Rêveur, Leader Négatif, Bon Vivant, Langue de Vipère, Anxieux, Égocentrique et même Surqualifié se mirent à se laisser aller de plus en plus. Au début de la semaine, ils travaillèrent en moyenne 4 heures et 17 minutes par jour et à la fin de la semaine, 3 heures et 42 minutes.

La troisième semaine, Leader Négatif, qui avait déjà amorcé son manège la semaine précédente, s’employa à convaincre les autres de les imiter, prétextant qu’ils méritaient mieux, puisque, selon lui, les ventes des dernières semaines étaient bonnes. Ainsi, il réussit à entraîner avec lui Dénonciateur et Enthousiaste. Même Leader Positif se laissa convaincre par les dissidents, étant influencé par la pression de la majorité. Seuls Travaillant, Idéaliste et Ambitieux résistaient encore à la tentation de l’inertie.

Ce dénouement n’étonna Edgar qu’à moitié, car il s’attendait à ce que plusieurs d’entre eux en arrivent à négliger leur travail. Il aurait voulu qu’il en soit autrement, mais la nature humaine étant ainsi faite, il ne pouvait espérer de miracle. Il se consola en pensant aux trois sujets qui respectaient l’entente, malgré l’absence totale de contrôle de l’employeur.

Au terme des trois semaines, Edgar retourna au laboratoire et retrouva son équipe. Comme il s’y attendait, personne, pas même Dénonciateur, ne vint signaler ce qui s’était passé pendant son absence. Cependant, 15 minutes après que le dernier sujet eût terminé sa journée de travail, Ambitieux revint au laboratoire et demanda à parler à Edgar. Il dénonça tous les employés qui s’étaient permis des largesses, précisant qu’il ne le faisait pas par gaîté de cœur, mais bien par devoir. Son patron n’était toutefois pas dupe : il savait pertinemment qu’il agissait de la sorte uniquement pour obtenir des faveurs pouvant éventuellement prolonger son contrat qui arrivait bientôt à terme.

Lorsqu’il fut parti, Kenneth Johnson et Edgar se retrouvèrent dans la grande salle afin d’interpréter les résultats obtenus par la simulation. Ceux-ci étaient clairs : le renforcement positif avait ses limites. Les sujets avaient tous très bien répondu aux stimuli agréables, mais, en l’absence de système de contrôle les astreignant à respecter leur entente de travail, la motivation et l’assiduité de la plupart des travailleurs avaient considérablement diminué.

— Pourtant, je ne m’attendais pas à des résultats aussi peu élogieux, commenta Edgar. J’étais persuadé que le nombre de sujets qui profiterait de la situation serait beaucoup moins élevé : 85 pour cent, c’est énorme !

— Ces résultats ne sont pas le reflet de la réalité, continua Johnson. Premièrement, les sujets savent que leur contrat est temporaire : ils n’ont donc pas le sentiment que leur comportement les aidera à améliorer leur sort. En d’autres termes, ils sont quelque peu fatalistes, d’où leur passivité. Deuxièmement, ces travailleurs ne voient pas directement leurs clients. Par conséquent, il est beaucoup plus tentant de contrevenir aux règles établies : ils se retrouvent dans une situation où ils se sentent hors d’atteinte.

— Un peu comme lorsqu’on est dans notre voiture… On se permet des comportements qu’on n’aurait jamais adoptés si on s’était retrouvé dans la même situation, à pied sur le trottoir.

— Exactement. Cependant, j’ai tendance à croire que dans une situation qui simulerait parfaitement la réalité du système que nous développons actuellement, pas plus de 30 pour cent des travailleurs seraient motivés et intègres en l’absence de tout élément dissuasif visant à contenir les écarts de conduite.

— On ne peut faire totalement confiance au genre humain, finalement…

— Effectivement. Les résultats, même si les paramètres doivent être révisés, sont probants : l’être humain a besoin d’un certain encadrement pour fonctionner adéquatement en société.

— Il ne nous reste qu’à trouver la formule idéale pour que le système de contrôle soit minimal… D’accord. Je poursuis les recherches. Je vous présenterai une maquette des prochains essais qui seront entrepris avec de nouveaux sujets lundi prochain, si cela vous convient, bien entendu.

— Parfait. Excellent travail, Edgar. Si vous avez besoin de moi, vous savez où me trouver…

À ce moment, Seth Carlson fit son entrée dans la pièce. Le grand blond réservé était bâti tout en longueur : ses longues jambes droites rappelaient vaguement de frêles roseaux et donnaient l’impression qu’il tenait en équilibre sur des échasses. Ses bras mesuraient près d’un mètre et son cou semblait trop long pour sa tête. Cette dernière, garnie d’un nez aquilin, dominait un visage aux traits effacés qui n’affichait aucune émotion. La froideur intraitable qui transpirait de sa personne le rendait antipathique. En même temps, le génie dont il faisait preuve imposait un certain respect. Il parlait peu, mais lorsqu’il brisait le silence, les gens l’écoutaient, comme si ce contraste ajoutait à sa crédibilité. Si on ne l’aimait pas pour sa personnalité, on le respectait pour ses compétences.

Il articula d’un ton monocorde :

— Enfin, je vous trouve, monsieur Johnson…

— Bonjour, Seth. Je partais justement.

— Toutes mes excuses. Je sais que je vous dérange en plein travail, mais nous avions rendez-vous il y a maintenant plus de deux heures…

— Désolé. Je n’ai pas vu le temps passer… Les recherches que je dirige ici ont pris un tournant décisif des plus intéressants…

Edgar crut voir des indices de contrariété déformer imperceptiblement le visage de Seth. Mais celui-ci resta de marbre.

— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vous attendrai de l’autre côté…

Il pencha légèrement la tête en signe de vague salutation, puis se tourna vers Edgar. Pendant quelques secondes, il le considéra de son regard vide : impossible de savoir à quoi il pensait. Edgar en eut froid dans le dos. Il ressentait toujours la même émotion désagréable lorsqu’il le voyait. Seth tourna finalement les talons, puis sortit de la pièce, sans se presser.

— Je vous laisse, Edgar. Seth semble avoir besoin de mon aide et je dois dire que, ces derniers temps, j’ai tendance à mettre beaucoup plus d’énergie à votre projet qu’au sien. J’imagine que c’est parce que je crois beaucoup en vous et que je suis convaincu que nous vivons des moments qui passeront à l’histoire.

— Merci, monsieur. J’apprécie la confiance dont vous faites preuve à mon égard.

Il se garda de mentionner à son mentor que Seth avait sali son expertise et ses recherches auprès d’autres étudiants de la faculté. Il le regarda passer la porte et retourna à ses travaux, plus déterminé que jamais à atteindre le but qu’il s’était fixé.







14. Extrait du Manifeste


Vers 2 200 av. J.-C., les villages devinrent beaucoup plus imposants et la plupart furent regroupés autour d’une capitale. Ces ensembles, appelés « cités-États », étaient dirigés par des rois qui avaient pleins pouvoirs sur le peuple et qui imposaient un système de lois des plus complexes visant à servir leurs propres intérêts.

Jouissant du statut de divinités incarnées, ils n’étaient jamais inquiétés de quoi que ce soit et leur parole était synonyme de vérité. Ils contraignaient les peuples vaincus à travailler pour leur compte et à édifier d’imposantes constructions symbolisant leur gloire.

Ce fut notamment le cas, vers 1 250 avant notre ère, de Ramsès II, le plus célèbre pharaon de l’Égypte antique, qui fit ériger de nombreux monuments à son effigie. Les « colosses » qui se dressent devant les grands temples d’Abou Simbel sont un exemple de ces réalisations monumentales.

Aujourd’hui, même si la monarchie absolue a disparu du globe, les peuples sont exploités par une menace plus insidieuse…

Le pouvoir n’a maintenant plus de visage.

Les gouvernements des États démocratiques ne sont plus que des exécutants, manipulés par l’opinion publique— souvent dans le seul but de se faire réélire après leur mandat— et par les compagnies du secteur privé qui financent leurs campagnes pour obtenir ce qu’ils veulent une fois que leur poulain est à la tête du pays. Dans la plupart des pays industrialisés dits « démocratiques », le peuple n’a que le pouvoir de voter pour le gouvernement qui le représentera. Mais ce pouvoir n’est en fait qu’une illusion, car une fois élu, rien n’empêche le gouvernement de faire ce que bon lui semble, ses priorités étant, la plupart du temps, dans l’intérêt de ses commanditaires du secteur privé qui ne peuvent survivre qu’à la condition où il y a croissance économique constante.

L’avènement des nouvelles technologies comme l’automatisation des chaînes de production, la calculatrice, l’ordinateur et Internet, par exemple, aurait normalement dû libérer l’être humain d’une charge de travail qu’il devait absorber lui-même avant ces innovations.

Cependant, il n’en est rien.

Au contraire, les gens sont contraints d’augmenter leur productivité, suivant les avancées technologiques. Ainsi, dans les pays industrialisés, les travailleurs ont de moins en moins de temps pour leurs loisirs. La classe moyenne a totalement disparu et plusieurs ménages ne réussissent plus à subvenir aux besoins de leur famille. Les salaires augmentent sensiblement chaque année, mais l’augmentation du coût de la vie est si importante que les gens s’appauvrissent davantage jour après jour, réduisant ainsi leur pouvoir d’achat.

Profitant du mouvement féministe, plusieurs femmes ont délaissé le foyer et ont fait carrière, ce qui n’a aidé à pallier le problème que temporairement. En effet, le salaire additionnel que les femmes ajoutent au revenu familial ne suffit plus aujourd’hui. Afin de boucler les fins de mois, plusieurs— même ceux qui ont des emplois issus de formations universitaires honorables— doivent maintenant avoir deux emplois.

Et encore…

C’est loin de suffire.

La situation est pire dans les pays en voie de développement.

Catastrophique dans les pays sous-développés.

Un presse-citron.

Le système actuel est un presse-citron. Le jour où le jus ne coule plus, le presse-citron n’a plus sa raison d’être.

Et ce jour est maintenant arrivé…


Le Manifeste, par Edgar Malik et Vincent Deveaux







15. Boston, États-Unis, 2 ans avant la Grande Révolution

Les effluves de poudre à canon et de caoutchouc brûlé empestaient tout l’appartement. Depuis que cette technologie avait envahi tout le marché de la réalité virtuelle, Adam s’était fait un devoir de se procurer le plus de fragrances possible, pour chacun des jeux qu’il possédait. Il s’était permis ce luxe après avoir fait l’acquisition des tout derniers senseurs à micro décharges qui simulaient une palette de sensations des plus diverses.

Ne le méritait-il pas, après tout ? Les résultats qu’il obtenait à la faculté — même s’il faisait faire la plupart de ses travaux par d’autres étudiants — étaient au-dessus de la moyenne et satisfaisaient minimalement l’ego de ses parents. En outre, malgré ses nombreux « contacts », il n’était pas toujours évident de trouver preneur pour la rédaction d’un travail de longue haleine. N’était-il pas dans l’ordre logique des choses de se récompenser pour tous les efforts qu’il faisait ?

Il jouait maintenant depuis plusieurs heures, éreinté, mais heureux de se retrouver aux premières loges d’un épisode historique de la Première Guerre mondiale. Il était incapable de se résigner à sortir de cet univers. Quelle exaltation que de pouvoir vivre la vie d’un grand héros de guerre ! Et ce jeu… Quel réalisme ! Au comble du bonheur, Adam exultait.

De son côté, Edgar ne voyait pas tout à fait les choses de la même manière. Après avoir ouvert toutes les fenêtres et s’être placé un mouchoir sur le nez, il se risqua à pénétrer dans le salon.

— Dis donc, Adam, ça te dirait de te déconnecter ? Ils nous attendent depuis une bonne heure déjà…

— Un moment, j’y suis presque… J’ai pratiquement décimé toute l’infanterie allemande. J’arrive dans cinq minutes…

— D’accord… Je t’attends dehors…

À l’extérieur, il ne devait pas faire plus de 10 degrés. La température parfaite. Edgar en profita pour emplir ses poumons d’air frais. Il aimait se retrouver seul avec lui-même, en retrait du tumulte engendré par les conquêtes glorieuses de son colocataire. Il adorait laisser courir ses pensées, ne faire qu’un avec les représentants de la flore qui pullulaient encore dans la capitale du Massachusetts. Boston s’était fait le devoir de conserver, année après année, de nombreux arbres centenaires et avait aménagé une multitude de parcs, donnant l’impression d’une campagne à même la ville.

Le sanctuaire de paix dans lequel il se trouvait tirait à sa fin. Adam venait d’apparaître sur le palier de l’immeuble, le visage en sueur.

— Ouf ! Quelle partie, mon vieux ! Tu aurais dû voir ça ! C’était épique ! (Il sortit une cigarette qu’il alluma avec adresse.)

— J’imagine… En tout cas, ça se sentait ! (Edgar se pinça le nez.)

— Ha ! Ha ! Ha ! Ne t’inquiète pas, l’odeur ne devrait pas persister trop longtemps. (Tout en parlant, il exhala de sa bouche de petits nuages de fumée.) C’est écrit sur la boîte…

Ils déambulèrent jusqu’à la station de métro et prirent le train en direction de Sullivan Square. Des amis communs du Massachusetts Institute of Technology les avaient invités à une fête qui se déroulait dans leur appartement de Parker Street. Plusieurs doctorants qui étudiaient en ingénierie y étaient attendus, car bon nombre d’entre eux terminaient leur thèse et s’étaient donné le mot pour fêter l’occasion.

À leur arrivée, Brent Gartner, un ami précieux, les accueillit chaleureusement.

— Adam ! Edgar ! Enfin ! On ne vous attendait plus… (Il se tourna vers Edgar.) J’imagine que c’est encore de sa faute ? (Tout sourire, les deux échangèrent un regard entendu.)

Adam haussa les épaules et les sourcils, feignant l’incompréhension.

— Je te jure que je n’y suis pour rien, Brent ! J’étais certain qu’on devait être chez toi pour 22 h seulement… Même Edgar en était convaincu…

Habitué de recevoir le même discours à chaque retard de son ami, Brent n’en fit pas de cas.

— Peu importe… Entrez, les gars, tout le monde est déjà arrivé…

L’appartement était au maximum de sa capacité. Les deux amis durent travailler ferme pour se frayer un chemin à travers cette mer de corps qui se mouvaient au rythme de la musique de Bob Marley. La plupart des invités avaient des bouteilles de bière à la main, mais certains, amoncelés dans la cuisine, se passaient une immense pipe transparente dans laquelle tourbillonnait une épaisse fumée blanchâtre. Lorsqu’Edgar passa à proximité du groupe, un petit chétif à la cravate dénouée et aux yeux cernés par l’accumulation de nombreuses nuits d’étude lui donna une petite tape du revers de la main, l’invitant à aspirer la prochaine bouffée. Sans une parole, Edgar déclina poliment l’offre et entraîna son ami vers l’arrière de l’appartement qui donnait sur une petite cour décorée de lanternes suspendues.

Une fois dehors, Edgar inspira profondément l’air frais de l’extérieur. Il avait eu son lot de fumée pour la soirée. Totalement inconscient des états d’âme de son ami, Adam s’évertuait à trouver le moyen d’approcher les quelques rares filles qui avaient été invitées. Ne trouvant pas de stratégie permettant de les aborder sans essuyer de refus, il se contenta de sortir une Marlboro de son paquet qu’il alluma, au grand découragement d’Edgar.

Un immense bain sur pattes rempli de glace et de bières importées siégeait à proximité des deux amis. Le barman de circonstance, un dénommé Mike, remarqua l’intérêt que portait Adam pour sa marchandise :

— Tu en veux une, mon pote ?

— C’est combien ?

— Vingt dollars…

— Ça marche.

Adam leva le bras et interpella son ami.

— Tu en veux une, Edgar ?

— Si c’est toi qui paies, je veux bien…

Un sourire s’esquissa sur ses lèvres pendant qu’Adam sortait les billets.

Edgar savait bien qu’il devait son pouvoir d’achat à ses parents, mais même si la tentation était parfois forte de le lui rappeler, il se garda de tout commentaire pouvant mettre en péril l’amour-propre de son ami.

— Merci ! s’exclama-t-il en attrapant la bouteille qu’Adam venait de lui lancer.

Tout en savourant le goût amer de leur boisson, ils entreprirent d’observer la scène hétéroclite qui se jouait sous leurs yeux.

On buvait.

On riait.

On faisait connaissance.

Les invités, heureux de se trouver là, profitaient pleinement de l’accalmie que la fête leur offrait. Les études au MIT étant des plus exigeantes, certains pouvaient tout juste se permettre deux ou trois nuits de sommeil par semaine. Cette fête était pour eux une véritable bénédiction. Une pause bien méritée avant le sprint final.

Étonnamment, les plus exubérants du moment étaient ceux qui d’ordinaire ne faisaient pas de vagues, qui demeuraient normalement en retrait, loin des feux de la rampe. On aurait dit que toute cette retenue qu’ils emmagasinaient jour après jour depuis des années était devenue soudainement trop puissante pour être réprimée. Pris d’une confiance qui leur était inconnue, ils parlaient excessivement fort, gesticulaient, s’accrochaient maladroitement à toute personne qui avait le malheur de se trouver à proximité.

Malgré ce spectacle peu banal, l’attention d’Adam était retenue par un divertissement beaucoup plus stimulant. Il avait remarqué un petit groupe d’étudiantes attablées au bar extérieur qui s’affairaient à aligner des verres de tequila. Se sentant observée, l’une d’elles leva les yeux vers les deux amis et les salua d’un clin d’œil malicieux. Elle vida son verre d’un trait et se dirigea tout droit vers eux. Adam eut l’impression que son cœur allait sortir de sa poitrine. Il ne pouvait tempérer son trouble. Cette déesse aux longs cheveux de jais et aux yeux émeraude était tout simplement sublime. Par réflexe, tout en ne la lâchant pas des yeux une seule seconde, il tâtonna nerveusement ses poches, à la recherche de son paquet de Marlboro qu’il trouva finalement… vide. Il devrait affronter la sirène seul. Et cette fois, il ne se trouvait pas dans un monde virtuel…

— Salut ! minauda-t-elle, alors qu’elle se trouvait encore à bonne distance des deux amis.

Adam se figea sur place. Il était incapable d’articuler le moindre mot.

Consciente de ses charmes, la jeune fille s’approchait d’eux, avec la grâce d’un félin narguant sa proie. Elle les gratifia d’un demi-sourire, laissant ses lèvres pulpeuses remonter juste assez pour dévoiler des incisives d’une blancheur immaculée.

Insensible à ce manège dont il avait trop souvent été témoin, Edgar se contenta de lui rendre son sourire, sans afficher un trop grand enthousiasme. Elle s’agrippa au collet de sa chemise de ses deux mains et se hissa jusqu’à lui, avec une lenteur calculée.

— Tu me paies un verre, mon beau ? susurra-t-elle à son oreille, d’une voix chaude.

— Rien ne me ferait plus plaisir, lui mentit-il, mais je crois que tu as assez bu pour ce soir, ma jolie…

Elle fut si surprise de cette réponse qu’elle se mit à rire avec concupiscence. Le désir grandissait en elle comme un torrent infernal. Cet Adonis était si différent des autres hommes qu’elle avait l’habitude de côtoyer… Il n’était pas question qu’elle le laisse partir. Ce beau ténébreux lui appartenait.

De son côté, Adam, qui assistait à la scène, en fut presque soulagé. La confiance et la fougue qu’avait cette nymphe le déconcertaient. Il avait remporté bien des combats dans sa vie, mais ses adversaires étaient moins coriaces. Dénué de toute protection, il fondait littéralement en sa présence. Le combat était déloyal. En même temps, il n’était pas étonné de ce dénouement, car, lorsque des femmes se trouvaient dans la même pièce que son colocataire, le résultat était inévitable : elles s’agglutinaient invariablement auprès de lui comme des mouches sur du miel.

Pour l’heure, Edgar se sentait à court de ressources. Malgré lui, comme toujours, il avait pris dans les filets de ses charmes une prétendante désespérée et ne voyait vraiment pas comment il pouvait se soustraire à la compagnie de la jeune femme qui le dévorait avidement des yeux.

— Oh, toi !

Elle bascula sa tête vers l’arrière, fouettant l’air de ses longs cheveux lisses qui embaumaient la terrasse d’un doux parfum d’agrumes.

— Tu me plais… C’est fou comme tu me plais… Mais tu sais, je ne suis pas d’accord avec ce que tu viens de dire…

Elle s’empara d’un de ses boutons de chemise à l’aide de ses longs doigts gracieux et le fit sauter de la boutonnière avec une adresse déconcertante.

— Je ne crois pas avoir assez bu, non… Moi, l’alcool, ça me fait faire des tas de trucs, tu sais… Je deviens complètement folle, si tu vois ce que je veux dire…

Insensible à l’insistance qu’elle lui démontrait, Edgar sentait qu’il devait se débarrasser d’elle au plus vite avant qu’elle ne devienne trop entreprenante. L’urgence de se trouver une échappatoire était criante. À sa gauche, Adam les observait avec envie, mais il le savait incapable de le sortir de ce mauvais pas s’il ne lui mettait pas les mots dans la bouche. En face, accrochée à lui, la croqueuse d’hommes devenait de plus en plus audacieuse : elle venait de faire sauter un deuxième bouton. À sa droite, il perçut le mouvement d’un bras qui s’agitait. Edgar reconnut aussitôt celui qui voulait son attention. Sautant sur cette occasion inespérée, il s’écria :

— David ! (Il se retourna vers celle qui le tenait dans ses griffes.) Excuse-moi, mais je dois absolument voir ce gars, là-bas. (Il lui renvoya un signe de main.) Cela fait une éternité qu’on ne s’est pas vu et nous devons nous parler avant que je parte… Tiens, reste avec mon ami Adam (Edgar lui fit des yeux implorants, à l’insu de la jeune femme), il s’occupera bien de toi pendant mon absence…

Afin qu’elle consente à retirer ses mains de lui sans lui faire de scène, il se pencha sur elle et lui murmura doucement à l’oreille :

— À tout à l’heure…

Anticipant la suite des événements, la féline ronronna de satisfaction animale, ses yeux clairs se révulsant de plaisir, laissant à Edgar le loisir de se soustraire à sa compagnie.

Il était enfin libre.

Sans plus de cérémonie, il s’esquiva avec un empressement qu’il avait du mal à dissimuler. David Bishop, qui n’avait rien raté de la scène, s’esclaffait :

— Ha ! Ha ! Ha ! Eh bien, on peut dire que tu fais sensation, Edgar… Dis-moi, comment fais-tu pour toujours te retrouver dans des situations pareilles ? Moi, je donnerais cher pour être à ta place…

— Crois-moi, David, après un certain temps, on se lasse. Le jour où j’ai compris que ce genre de femmes ne recherchaient que ce que je pouvais leur offrir et non ce que je suis, j’ai bien vite été désillusionné. Être le centre d’attraction dans ces conditions-là est une vraie malédiction. Et puis, si ce n’est pas moi qu’elle épinglera dans son lit ce soir, ce sera un autre. Comment peut-on se sentir flatté lorsqu’on n’est qu’un parmi tant d’autres ? Où est la chance là-dedans ? Où est le sentiment d’exclusivité?

— Tu es un vrai romantique, ma foi…

— Peut-être, je ne sais pas… Seulement, j’ai assez d’estime pour moi-même pour éviter des relations qui ne mèneront jamais à rien. Lorsque j’aurai rencontré la bonne, je le saurai. Mais une chose est certaine, ce n’est pas elle.

Il leva les yeux en sa direction. Il l’aperçut à l’autre bout de la terrasse qui le dévisageait toujours avec malice, ignorant superbement l’attention que lui portait Adam. Suant à grosses gouttes, le pauvre commençait à démontrer des signes de fatigue et de résignation : il était évident, même de loin, qu’il n’avait aucune emprise sur elle.

— Et toi, poursuivit Edgar, voulant changer de sujet, comment vas-tu ? Ton projet de recherche avance bien ?

— Très bien. Je suis exténué, mais mes efforts portent ses fruits… Mes recherches sont sur le point de révolutionner la science. Enfin, si tout fonctionne comme prévu dans les prochains mois, évidemment…

— Si ma mémoire est bonne, tu es dans le domaine de la nanotechnologie, c’est bien ça ?

— La nanoélectronique, plus précisément.

— Et ton projet consiste en quoi, au juste ?

David Bishop fut soudainement plus solennel. Il détailla du regard les quelques personnes qui se trouvaient autour de lui et après un moment d’hésitation, il entraîna Edgar à l’écart. Lorsqu’ils furent assez loin des oreilles indiscrètes, Bishop prit son ami par l’épaule et lui dit à voix basse :

— Je peux te faire confiance ?

— Évidemment… Tu peux être tranquille, tu le sais bien. Mais qu’est-ce qu’il y a ?

— Ce que je m’apprête à te dire, tu ne dois le répéter à personne, c’est compris ? À part ceux qui sont concernés par le projet, personne d’autre n’est au courant…

Edgar fit un signe de tête affirmatif, lui signifiant qu’il prenait ses mises en garde au sérieux et qu’il pouvait parler sans crainte. Bishop sembla rassuré. À voir l’expression de son visage, Edgar devinait qu’il était heureux de pouvoir enfin parler de son projet à un profane.

— Alors, voilà, se lança-t-il. J’ai réussi à miniaturiser un système d’exploitation complexe et à l’intégrer dans une composante nanoscopique, c’est-à-dire infiniment petite. Le problème avec ces circuits, c’est qu’ils sont si fragiles, qu’il était auparavant pratiquement impossible de les alimenter électriquement sans risquer de brûler leurs circuits, sur une longue période d’utilisation. Au fil du temps, les microrégulateurs de tension, qui servent à justement maintenir le courant à une intensité électrique constante, devenaient moins efficaces et, à la moindre variation du courant, les circuits étaient réduits en cendres. Or, j’ai trouvé le moyen de les alimenter sans danger, et ce, pendant plusieurs années.

— Impressionnant… Tu dois être fier, commenta Edgar avec une admiration non feinte.

Depuis qu’il l’avait rencontré au cours de sa première année d’études à Boston, Edgar avait toujours considéré David comme un génie en avance sur son temps, un de ces rares esprits qui voit au-delà des apparences, bien plus loin que le commun des mortels. Il se considérait privilégié de discuter de sciences avec son ami prodige.

— Assez, oui… Mais il reste encore certains détails à régler avant de crier victoire. Je dois aussi me pencher sur la question de la production de ces nanocellules à grande échelle. Mes collègues en génie industriel sont sur ce dossier, en ce moment…

— Et quelles peuvent être les applications d’une telle technologie ?

— Tellement de choses… En fait, n’importe quel programme informatique peut y être intégré. Prends, par exemple, le grave problème de clonage de cartes avec lequel les compagnies de crédit sont aux prises aujourd’hui. Les contrevenants leur font perdre des milliards de dollars chaque année, ce qui a des effets directs sur le portefeuille des contribuables, c’est-à-dire nous tous… Eh bien, avec cette technologie, le vol d’identité sera désormais chose du passé. Toutes les données personnelles de l’utilisateur pourront être cryptées et intégrées dans la puce qui, en raison de sa taille et de sa localisation, est virtuellement impossible à détecter par les pirates.

— Mais, puisque la puce est petite à ce point, comment fait-on pour l’utiliser ?

— C’est ici que ça devient intéressant… J’ai résolu les problèmes d’alimentation électrique de la puce et trouvé, par la même occasion, le moyen de la rendre indétectable. En fait, elle est intégrée au corps de l’utilisateur. Son alimentation est ainsi assurée par le cerveau qui génère l’électricité nécessaire à son fonctionnement.

Edgar n’était pas certain de comprendre.

— Le cerveau ?

— Oui. La puce ne requiert qu’une infime quantité d’énergie pour fonctionner — à peine quelques nanoampères —, qui est une fraction du courant généré par l’activité cérébrale de notre cerveau. Au moment où l’on se parle, il ne me reste plus qu’à implanter avec succès la puce à la base du cervelet afin qu’elle soit fonctionnelle. La réussite de tout ceci n’est qu’une question de temps…

Edgar se considérait comme une personne ouverte d’esprit, mais les propos farfelus de Bishop relevaient de la pure science-fiction. Son ami avait-il trop bu ? Se moquait-il de lui ? Difficile à dire.

— Et comment comptes-tu faire pour l’implanter ? lui demanda-t-il, incrédule. Il ne doit pas être évident de manipuler un objet de cette taille…

— Je travaille de pair avec une équipe de chercheurs en médecine expérimentale, qui a le mandat de réussir à l’implanter avec succès à la base du cervelet d’un rat, d’ici un mois. Étonnamment, à ce qu’on m’a dit, la technique est des plus simples. C’est en effet à l’aide d’un instrument qui ressemble à une simple seringue qu’ils lui injecteront la nanocellule, que nous appelons aussi « puce ».

— Mais, n’y a-t-il pas un risque que le système immunitaire du porteur considère la puce comme une menace et la rejette du corps, un peu comme il le fait lors d’une greffe d’organe ?

— Pas du tout. Et il n’est même pas nécessaire que le sujet prenne des immunosuppresseurs, comme doivent le faire les greffés. La puce est programmée génétiquement pour que le corps la considère comme une cellule lui appartenant. Dès qu’elle est inoculée, le corps l’intègre naturellement au système nerveux central par le biais de la moelle épinière. Elle est donc totalement invisible pour le système immunitaire.

— C’est à peine croyable… J’étais loin de m’imaginer que la science était rendue aussi loin…

— Impressionnant, non ? Même moi, j’ai parfois de la difficulté à le croire. Pourtant, nous en sommes là… Mais ceci n’est que la pointe de l’iceberg. Si tu savais tout ce qui se trame en génétique, tu ne dormirais plus…

Après avoir entendu cet exposé ahurissant, Edgar n’en doutait pas. Prenant soudainement conscience qu’il avait laissé Adam en plan depuis plusieurs minutes, il leva les yeux vers lui pour s’assurer que tout allait bien. Celui-ci était toujours avec la jeune femme aux yeux clairs, mais cette dernière montrait des signes évidents d’impatience. Il était temps qu’il sorte son ami de la position fâcheuse dans laquelle il l’avait placé. Cette croqueuse d’hommes devait maintenant avoir calmé ses ardeurs…

— Je dois retourner voir Adam, lui expliqua-t-il en regardant en direction de son colocataire. Je dois le sauver avant que cette tigresse ne lui fasse regretter d’être venu au monde…

— Tu as raison… Mais vas-y vite, elle a l’air exaspérée…

— À propos, David… Ne t’inquiète surtout pas pour ce que tu m’as dit. Je serai muet comme une carpe.

David Bishop afficha un sourire complice.

— Je sais. Si j’avais eu des doutes à ton sujet, je ne t’aurais parlé de rien, crois-moi…

Après avoir salué son ami du MIT, Edgar se dirigea vers Adam qui lui adressa un regard qui en disait long. Il était soulagé de se sortir enfin de cette situation qu’il ne contrôlait pas. Il fit signe à la jeune femme d’attendre et s’avança promptement vers Edgar :

— Qu’est-ce que tu faisais ? Cela fait une éternité que j’essaie de la contenir ! J’ai tout essayé… J’ai tenté de la draguer, de la faire rire, de lui offrir un verre… Rien à faire ! Plus j’essayais de lui changer les idées, plus elle devenait incontrôlable. Elle a dépassé le stade du désir… En la faisant attendre comme tu l’as fait, elle s’est transformée en véritable animal. Je crois qu’elle est prête à te tuer, mon vieux…

— Oui, j’ai cru remarquer qu’il manquait une case à cette fille… Allez, viens… On dégage avant qu’elle ne sorte ses griffes.

Il entraîna Adam à travers la masse de gens, se servant d’eux comme bouclier humain. Chaque mètre qu’ils grignotaient les rapprochait un peu plus de leur salut. Juste avant de sortir de l’appartement bondé, Edgar jeta un regard vers la psychopathe.

Elle avait déjà pris dans ses filets une autre victime qui, résignée, se laissait complètement submerger par la puissance de son bourreau. Tout en lui soufflant son venin à l’oreille, elle regardait fixement Edgar de ses yeux de cristal, un sourire malveillant lui déformant le visage.







16. Actualités

L’explosion de l’immeuble du 8e arrondissement, près des Champs-Élysées, à Paris, serait d’origine criminelle. Des traces d’explosifs militaires de type C4 de nouvelle génération auraient en effet été trouvées au sous-sol de l’immeuble par les experts de la brigade criminelle. Rappelons que l’immeuble appartenait à plusieurs grands noms du Tout-Paris. Parmi ces célébrités, l’homme d’affaires Edgar Malik reste introuvable. Des témoins l’auraient vu rentrer chez lui dans la journée, mais son corps n’a pas été retrouvé dans les décombres. Tout porterait à croire qu’il soit reparti avant l’explosion. Les enquêteurs de la brigade n’écartent cependant pas la possibilité qu’il soit la personne que l’on ait voulu éliminer en faisant exploser le bâtiment. En effet, il avait tenu des propos on ne peut plus controversés alors qu’il était interviewé à l’émission Le monde doit savoir, sur les ondes du Réseau national, dimanche dernier. Un tollé sans précédent dans l’histoire du réseau s’en était suivi et avait provoqué un engorgement monstre des lignes téléphoniques disponible pour l’émission. Cet événement non négligeable laisse croire aux enquêteurs qu’on pourrait en vouloir à sa vie. La famille de monsieur Malik offre une récompense de trois millions d’euros à toute personne ayant des informations qui permettront de le localiser pour ainsi le mettre sous protection policière. Les agents chargés du dossier assurent que tous les renseignements rapportés ainsi que l’identité des informateurs resteront confidentiels.







17. Moment présent


Boulevard Raspail, Paris, France.

Propulsés à une vitesse phénoménale sur la Ducati de Lara, nous slalomons entre les automobiles, tentant d’échapper à nos poursuivants. Avec dextérité, Lara actionne à fond la poignée des gaz à chaque voiture qu’elle dépasse, augmentant un peu plus la distance qui nous sépare du Journal de la Capitale.

L’odeur de l’essence emplit mes narines.

J’ai peine à distinguer le décor qui défile. Les feux de la ville m’apparaissent comme des auréoles que l’on aurait suspendues à intervalles réguliers, tout au long du boulevard. Tout n’est qu’un flou continuel, comme si un artiste s’était amusé à peindre l’endroit en étirant le boulevard et ses occupants.

Même si je tiens fermement Lara par la taille, j’ai de la difficulté à me maintenir en selle. Elle coupe les véhicules de tous les côtés — empruntant même la voie en contresens — lorsqu’il lui est impossible d’avancer à pleine vitesse. Depuis que nous sommes en fuite, il m’a été impossible de lui adresser la parole. Jugeant que nous avons suffisamment pris d’avance sur nos poursuivants, je décide de briser le silence :

— On l’a échappé belle ! Dis, tu ne m’avais pas dit que tu avais une moto !

Le bruit du vent et du moteur qui révolutionne à haut régime couvre presque entièrement le son de ma voix. Tout en ayant un œil sur la route, elle tourne légèrement sa tête vers moi.

— Quoi ? Parle plus fort ! Je ne t’entends pas très bien avec tout ce boucan, Edgar…

Je prends une profonde inspiration et m’efforce de lui crier :

— Je disais que je ne savais pas que tu avais une mo…

Je ne peux achever ma phrase. Elle applique brusquement les freins, incline la motocyclette vers la droite, évite un véhicule de justesse et repart de plus belle, soutirant le maximum de sa cylindrée. Dans la manœuvre, mon corps est soumis à des forces considérables et je n’ai d’autres choix que de me cramponner à elle, resserrant son corps contre le mien. Au contact de nos attributs respectifs, je la sens qui frémit presque imperceptiblement. Serait-elle aussi troublée que je le suis moi-même ? En guise de réponse, elle tourne la tête vers moi, m’adressant un regard bienveillant.

— Tu disais ?

— Une moto ! Je ne savais pas que tu avais une moto !

— Je déteste les automobiles…

Elle baisse les yeux un moment, pensive. Puis, se voulant convaincante, elle redresse subitement la tête.

— Je n’en ai jamais voulu. Et puis, une moto, c’est beaucoup plus pratique en ville, non ? dit-elle dans un demisourire. Si on était dans une voiture, ils nous auraient déjà rattrapés, crois-moi…

— Tu as raison…

Soudainement animée par une force qui dépasse l’entendement, elle accélère de plus belle, comme si elle veut fuir un ennemi invisible.

À en juger par l’accélération fulgurante qui s’ensuit, c’est vraisemblablement un ennemi beaucoup plus redoutable que nos poursuivants.

Les manœuvres qu’elle effectue défient maintenant toutes les lois de la gravité. Sa conduite est tellement agressive qu’il relève du miracle que je sois encore du voyage. Depuis que nous sommes partis, soit tout au plus cinq minutes, j’ai failli passer par-dessus bord au moins à une dizaine de reprises. Mais, cette fois, si Lara ne ralentit pas la cadence, j’ai peur que toute la volonté du monde soit insuffisante pour que je demeure assis derrière.

Je me cramponne, malgré tout.

Les arbres qui se dressent sur le terre-plein central ne sont plus qu’une masse informe. Ayant arpenté le boulevard un nombre incalculable de fois, je reconnais toutefois les lieux. Nous nous trouvons à proximité de la rue de Varenne, que je devine non loin devant.

— Lara ! Ralentis un peu ! À ce train-là, je ne pourrai pas tenir encore bien longtemps…

Au son de ma voix, la fureur de Lara semble quelque peu s’assagir.

Elle décélère enfin.

Roulant à une vitesse plus raisonnable, nous prenons à droite sur la rue du Bac. Elle lève la visière de son casque et libère sa main gauche du guidon afin de pouvoir faire pivoter son corps vers moi. Ses cils sont encore humides et je devine qu’elle devait fuir des démons connus d’elle seule.

— Désolée pour la course… J’ai cru apercevoir nos poursuivants derrière…

Comprenant qu’elle désire garder les raisons de son tourment pour elle, je profite de l’occasion pour changer de sujet :

— T’inquiète, ce n’est rien… Mais comment as-tu fait pour échapper aux soldats armés au journal ? Ils ont investi tout l’espace et lancé des bombes lacrymogènes partout…

— Eh bien, lorsque je me trouvais aux archives et que la communication a été coupée, je suis remontée du sous-sol par l’ascenseur en direction de mon bureau.

Elle s’essuya les yeux du revers de la main, avant de poursuivre.

— Je n’avais pas bien saisi ce que tu m’avais dit, mais, au ton de ta voix, j’avais compris qu’il y avait un grave problème. Je me suis dit que je pourrais tenter de t’appeler à partir du téléphone qui se trouvait dans mon bureau. Dès que j’ai passé la porte, j’ai remarqué que le témoin lumineux de l’appareil indiquait un message en attente. Le tien. Inutile de te dire que mon cœur a fait trois tours quand je t’ai entendu dire qu’on en avait après moi… Devinant que tu viendrais à ma rencontre, je suis sortie en trombe et me suis cachée dans une benne à ordures, derrière l’immeuble, attendant la suite des événements.

Je reçois cette information comme un coup de massue.

Il s’en est fallu de peu pour que je la perde à jamais. Je me souviens que lorsque je me suis rendu compte que je ne parlais pas à Lara, mais plutôt à son répondeur, j’ai failli raccrocher — pris de panique de ne pas la rejoindre — sans prendre le temps de lui laisser un message…

Si je ne l’avais pas fait, elle serait morte, en ce moment…

Sans m’en rendre compte, je lui ai sauvé la vie, comme elle vient de sauver la mienne.

Mais je me garde de lui faire part de ce constat, ne désirant pas l’inquiéter pour des événements qui n’ont heureusement pas eu lieu.

Qui, j’espère, n’auront jamais lieu…

Nous arrivons au pont Royal. Les eaux tranquilles de la Seine scintillent, éclairées par les réverbères qui longent la voie. Lara double une compacte par la droite et poursuit son récit, haletante :

— Et puis, j’ai vu un convoi d’énormes fourgons, comme ceux de l’armée américaine, arriver à toute allure. En quelques secondes, les camions ont complètement cerné l’immeuble, et de nombreux hommes en uniformes noirs coiffés de masques à gaz se sont déployés rapidement. Ils ont ensuite sécurisé le périmètre et pénétré dans l’immeuble les uns après les autres…

— Et toi, où étais-tu à ce moment ?

— Toujours planquée dans ma benne… J’étais terrifiée !

— Je te crois ! J’ai aussi eu droit à ma part d’émotions, lorsqu’ils en avaient après moi. J’ai vraiment cru que ma dernière heure avait sonné… Et après, que s’est-il passé?

— Ils ont enfumé tout l’immeuble, et puis tu es arrivé… Je t’ai vu faire le tour du bâtiment dans ta voiture, mais je ne pouvais pas sortir de ma cachette pour te rejoindre. C’était trop risqué. Il aurait fallu que je coure en terrain découvert sur une trop longue distance. Ils auraient pu m’apercevoir sans peine.

— C’était la bonne chose à faire. Tu as bien réagi… Mais comment t’y es-tu prise pour récupérer la mallette et me retrouver, alors que j’étais embusqué derrière la voiture ?

— Une des troupes qui surveillait le périmètre dans un des tout-terrains de l’armée t’a soudainement aperçu. Le conducteur a mis le moteur en marche au moment où tu passais tout près d’eux. Et tu connais la suite… Lorsqu’ils t’ont embouti… mon cœur s’est arrêté. Mon Dieu ! Le choc a été d’une telle violence ! Et lorsque tu as été éjecté de ta voiture… J’ai cru que tu ne t’en sortirais pas vivant, que je t’avais perdu à tout jamais. Comme j’ai souffert !

Malgré moi, je ne peux m’empêcher de me réjouir de cette confidence. Mon cœur s’emballe, mais je reste lucide. Je n’ai jamais rencontré de femme qui me faisait cet effet. Elle est tellement exquise… Comment pourrait-elle s’intéresser à moi ? Au mieux, elle doit apprécier ma compagnie, sans plus. Lara n’a rien en commun avec celles qui me tournent autour, d’ordinaire. Elle est dans une classe à part.

Enivré par la subtile odeur de vanille qui émane de ses longs cheveux aux reflets dorés, je l’écoute qui poursuit l’exposé des événements, alors que nous arrivons au quai des Tuileries.

— J’ai tout de suite profité du fait qu’ils ne faisaient attention qu’à toi pour sortir de ma planque sans me faire apercevoir. J’ai ensuite pu rejoindre ma moto en me faufilant, à moitié accroupie entre les autos qui étaient stationnées. Ma Ducati se trouvant hors de vue des troupes armées, j’ai pu l’enfourcher pour attendre la suite des événements. C’est alors qu’il s’est produit un miracle… Tu t’es relevé! J’ai dû me mordre la langue pour ne pas crier, tellement j’étais soulagée ! C’est à ce moment que j’ai compris que les arbres qui avaient ralenti ta chute t’avaient sauvé.

Le souvenir de cet instant me fait froid dans le dos, mais je réussis, malgré ma frayeur, à maîtriser mes émotions.

— J’ai ensuite attendu que vous soyez hors de vue pour démarrer ma moto et me rendre à ta voiture. Je me doutais que la mallette y serait. Après une fouille rapide de l’habitacle, je l’ai trouvée dissimulée sous le siège, côté conducteur. Je l’ai saisie et me suis dirigée vers toi, te sachant dans un sérieux pétrin. Je devais absolument te sauver, même si je devais risquer ma vie pour cela. Heureusement, les soldats armés avaient disparu et je t’ai aperçu derrière la Renault. Je respirais enfin…

À la place du Châtelet, les véhicules et les piétons sont beaucoup trop nombreux et Lara n’a d’autre choix que de s’immobiliser. Elle en profite pour enlever son casque et l’attache à un petit support fixé au réservoir d’essence.

Elle se tourne ensuite vers moi, laissant échapper un éclat de rire étouffé, révélant son soulagement. De ses grands yeux émeraude, surmontés de cils interminables, elle me contemple, m’examine, comme pour s’assurer que je suis bien là, bien vivant auprès d’elle. En lui rendant son sourire, je redécouvre la beauté éblouissante de son visage. Je ne me suis jamais trouvé aussi près d’elle. Je remarque quelques minuscules taches de rousseur à peine perceptibles qui parsèment le haut de ses pommettes, ajoutant une touche pétillante à la délicatesse de ses traits.

Elle est l’incarnation même de la féminité.

Je n’ai plus la force de soutenir son regard plus longtemps. Pour la première fois de ma vie, je me sens défaillir alors que je me trouve aux côtés d’une femme. Incapable de supporter davantage ce supplice, je baisse les yeux, cachant mal mon malaise. Les yeux interrogateurs, affichant une certaine inquiétude, elle ne semble pas comprendre la raison de mon trouble. Ne voulant pas lui laisser le temps de me questionner sur la cause de mon embarras, je décide de faire diversion :

— Ça bouge devant, dis-je, en indiquant un point imaginaire derrière elle. Je crois qu’on devrait repartir… J’ai le pressentiment qu’ils sont sur nos talons…

— Tu as raison, reconnaît-elle, sortant de sa torpeur. Accroche-toi…

Lara repart sans même prendre le temps de remettre son casque.

Nous filons sur le boulevard de Sébastopol en direction nord. À ma droite s’élève la tour Saint-Jacques, qui, par l’altitude de son plus haut sommet, semble narguer la voûte étoilée. En admirant l’architecture de la construction, je remarque à l’arrière-plan que l’un des corps célestes en toile de fond brille par intermittence.

Probablement un avion de tourisme… Rien d’inquiétant à côté des fourgons blindés de l’armée…

Pourtant, Lara, qui semble aussi avoir remarqué l’aéronef, n’a pas la même attitude face au phénomène. Elle a l’air préoccupée.

Pris d’un mauvais pressentiment, je jette un regard rapide vers l’arrière afin de m’assurer que le commando n’est pas sur nos talons.

Aucune trace de nos poursuivants.

Pas encore.

Face à la situation qui nous occupe, je sens monter en moi un profond sentiment de découragement. Je n’ai jamais voulu que tout cela arrive…

— Tu sais, Lara, je ne sais plus trop quoi penser… J’ai vraiment cru un moment que je pourrais changer les choses. Au lieu de cela, j’ai mis en danger de mort toutes les personnes qui me sont chères. Je ne sais pas quoi te dire pour que tu puisses me pardonner un jour… Je m’en veux tellement !

— Je ne t’en veux pas, Edgar, me dit-elle doucement. Ce n’est pas de ta faute si nous sommes dans ce pétrin. C’est uniquement celle de ceux qui nous pourchassent et qui veulent notre peau. Avant tout cela, nous étions déjà tous dans de beaux draps, mais nous ne le savions pas. Du moins, ce n’est pas tout le monde qui s’en rendait compte…

— N’empêche que nous sommes dans une belle galère…

— Peut-être, mais on s’en sortira, m’affirme-t-elle sans grande conviction.

Pendant un instant, je crois qu’elle va fondre en larmes, mais elle réussit à se contenir avant de se retourner pour diriger son attention sur la route. Elle accélère à nouveau. Puis, frappé d’une évidence qui semblait jusqu’ici voilée par mon esprit embrumé par les événements, je réalise soudainement que je n’ai toujours pas eu le temps de mettre en garde mon meilleur ami du danger qui le guette.

— Vincent ! Il faut absolument prévenir Vincent ! crié-je pour moi-même, totalement paniqué.

Lara se retourne et me lance :

— Laisse-le faire, pour l’instant… Il m’a appelé avant que tu viennes me chercher. Je t’expliquerai…

Elle se retourne afin de se concentrer entièrement sur la route qui défile dangereusement. Le doute s’installe en moi. J’ai la quasi-certitude que Lara ne me dit pas tout.

À l’approche du prochain carrefour, j’aperçois les nombreux écrans géants qui dominent la place. Une foule compacte y est massée, et l’attention de celle-ci est totalement dirigée vers les moniteurs. De l’endroit où je me trouve, le grondement provoqué par la réaction de la cohue laisse transparaître qu’elle assiste à quelque chose d’une importance capitale. Distinguant d’abord mal ce qui y est diffusé, je ressens une étrange émotion qui m’envahit au fur et à mesure que nous nous rapprochons. Lorsque nous arrivons à une cinquantaine de mètres de l’intersection, je distingue enfin clairement ce qui est transmis.

Une décharge d’adrénaline m’électrifie tout le corps.

Le temps ralentit, s’étire jusqu’à s’arrêter presque complètement.

Simultanément, sur la dizaine d’écrans, j’aperçois en gros plan un visage qui m’est trop familier. À voir ses traits, on se rend compte qu’il est totalement affolé. Son regard est vide, lointain. La caméra fait ensuite un zoom arrière et je reconnais les lieux où la scène a été tournée. Impossible ! En bas de l’image, des caractères apparaissent, mais je ne peux distinguer ce qui est écrit : nous roulons trop rapidement. Juste avant de passer le carrefour, je jette un dernier regard incrédule vers le visage de cinq mètres de haut.

Ce visage que je n’ai moi-même jamais vu d’aussi près, c’est moi.







18. Paris, France, 2 ans avant la Grande Révolution

Le vol 714 en provenance de Boston avait été mouvementé. Les nombreuses zones de turbulences aériennes avaient donné du fil à retordre aux membres de l’équipage du cockpit qui tentaient tant bien que mal de maintenir une assiette de vol acceptable pour leurs 835 passagers. Malgré leurs compétences et la grande stabilité de l’appareil, il leur avait été impossible de contraindre l’Airbus A380 à demeurer à une altitude constante afin que les passagers puissent être en mesure de se restaurer convenablement. Pendant toute la durée du voyage, tout ce qui n’était pas arrimé solidement était projeté par terre, sous la violence du tangage de l’imposant avion de ligne. Pour faire taire la faim qui le tenaillait, Edgar avait dû se contenter des mélanges de noix que les stewards distribuaient à tous les passagers entre les secousses. La frugalité de ces amuse-gueules était mieux que rien, après tout. Et puis, dans tout ce chaos, ils se manipulaient mieux que les repas normalement servis à bord.

Dès son arrivée à l’aéroport Charles-de-Gaulle, il s’était rué dans un petit restaurant et avait englouti deux sandwichs au jambon et à l’avocat, fermant les yeux de reconnaissance à chaque bouchée qu’il prenait. Étonnamment, le décalage horaire ne l’avait pas trop affecté et pour l’heure, la seule chose qu’il désirait était de revoir son oncle.

Six longues années d’absence…

Comme il s’était ennuyé de lui !

Il était si fébrile à l’idée de revoir la personne qui incarnait sa seule famille qu’il trépidait d’impatience. Pendant toute la durée de ses études aux États-Unis, il avait tellement été occupé par son projet qu’il lui avait semblé que le temps filait à toute allure. Mais aujourd’hui, sachant qu’il allait revoir Jean-Paul dans moins d’une heure, les minutes paraissaient durer des années. En même temps, il lui tardait de lui présenter sa thèse afin de faire profiter tous les employés de la multinationale. Tous les efforts qu’il avait faits allaient enfin servir.

Après avoir terminé son repas, il héla un taxi :

— Aux Industries Malik, à Paris, je vous prie…

— Je vous y conduis tout de suite, monsieur.

Le chauffeur prit ses bagages qu’il rangea avec soin dans le coffre de sa Mercedes encore toute neuve. Ils s’engagèrent sur l’autoroute du Nord, en direction de Paris. Edgar en profita pour avertir son oncle qu’il allait bientôt arriver. Il sortit son portable et composa son numéro au bureau. À l’autre bout de la ligne, une voix qui lui était inconnue répondit :

— Bureau de Jean-Paul Malik, que puis-je faire pour vous ?

— Bonjour… J’aimerais parler à monsieur Malik, je vous prie…

— Un instant, monsieur… Qui dois-je annoncer ?

— Son neveu, Edgar…

— Monsieur Malik ? Oh ! Comme votre oncle va être content de vous parler ! Je vous transfère immédiatement… Bon retour au pays, monsieur…

Une nouvelle secrétaire ?

Voilà qui était surprenant venant de son oncle. Étant plutôt un homme de tradition, fidèle à ses employés, il n’était pas du genre à remplacer celle qui était chargée d’organiser son agenda et de filtrer ses appels. Où était passée celle qui, pendant plus de 20 ans, l’avait si bien servi et qui avait même donné jusqu’à son âme à l’entreprise
? Malgré son zèle démesurément exagéré et sa fâcheuse manie de toujours vouloir imposer sa vision des choses, Jean-Paul avait toujours considéré la qualité de son travail. Il refusait de se résoudre à la renvoyer, étant conscient qu’il était difficile pour une quinquagénaire de se trouver du travail. Mais elle l’avait si souvent placé dans des situations embarrassantes… Peut-être que Jean-Paul avait enfin compris que sa présence était une nuisance et minait l’ambiance au bureau, en fin de compte…

Mais cette nouvelle secrétaire, il fallait le reconnaître, savait par contre y faire en matière de relations humaines. Edgar était heureux de constater que la compagnie de son oncle était dans une ère de changement. Celui-ci avait toujours géré les Industries Malik selon de vieux préceptes traditionalistes qui avaient fait leurs preuves pendant de nombreuses années, mais qui étaient aujourd’hui complètement dépassés. Les changements draconiens faisant généralement peur aux actionnaires et aux membres du conseil d’administration de l’entreprise, il avait jugé judicieux de ne pas faire de vagues et abonder dans le sens du courant dominant. Pourtant, son ouverture d’esprit face aux nouvelles idées et sa maîtrise de l’art de la rhétorique faisaient en sorte qu’il avait pu les convaincre de financer les recherches avant-gardistes de son neveu afin d’en faire profiter l’entreprise un jour.

Ce jour étant arrivé, Edgar savait qu’il devait maintenant leur rendre la pareille et qu’une augmentation significative des profits était attendue par tout le monde.

Jean-Paul prit le combiné.

— Edgar ? C’est bien toi ? Bon sang, je ne peux y croire…

La voix du PDG se brisa. Le vieil homme était ému d’entendre la voix de celui qu’il considérait comme son fils unique. Cela faisait si longtemps qu’il était parti…

— Oui, mon oncle… C’est moi…

— Tu… tu es rentré au pays ?

— Je viens de quitter l’aéroport. Je suis en route pour te rejoindre…

— Ah ! Comme je suis heureux que tu sois là enfin ! dit-il d’une voix ponctuée d’un léger trémolo. Attends-moi un instant, veux-tu ?

Jean-Paul voila partiellement l’appareil de sa paume et s’adressa à sa secrétaire :

— Martine, veuillez annuler tous mes rendez-vous de cet après-midi et de ce soir aussi… Oui, c’est ça. J’aurai beaucoup à faire avec mon cher neveu jusqu’à tard dans la soirée…




Quand Edgar arriva devant l’imposant gratte-ciel qui dominait le centre-ville de Paris, il fut chaleureusement accueilli par son oncle qui, tout souriant, le prit dans ses bras. Ils s’étreignirent longtemps sous les yeux du chauffeur de taxi qui attendait, incrédule, qu’on lui règle sa course.

Après avoir gravi les 103 étages de la tour à bord de l’ascenseur à grande vitesse, Jean-Paul entraîna son neveu dans la grande salle qui surplombait la capitale. Même si Edgar était venu dans ce sanctuaire à plusieurs reprises lorsqu’il était plus jeune, il s’émerveillait encore et toujours de la vue époustouflante qui s’offrait à lui. La vaste pièce entièrement vitrée offrait en effet une vue panoramique imprenable, unique au monde. Le sentiment de puissance qu’il ressentait à cet endroit lui donnait la dangereuse impression d’être le maître de l’univers et il s’était toujours promis de se prémunir contre les dangers qu’un tel sentiment procurait.

La folie des grandeurs…

Que de désastres pouvaient être causés par l’homme au nom de ce vice !

Il savait qu’il était si facile de perdre toute humilité lorsqu’on pouvait tout se permettre… Tellement de gens influents dans l’entourage de son oncle étaient tombés dans ce piège qui annihilait la bonté de l’homme, les pires étant probablement les membres du conseil d’administration de son entreprise. De vrais vautours prêts à vendre leur propre mère pour soutirer toujours davantage de richesses à ceux qui n’avaient pas eu leur chance. Plusieurs enviaient Jean-Paul depuis des années et ne demandaient qu’à prendre sa place à la barre de la multinationale. Edgar avait remarqué que plus ils gagnaient en puissance, plus ils devenaient insensibles face aux malheurs de ceux qui se trouvaient au bas de l’échelle. C’était comme si leur ascension dans la pyramide sociale faisait en sorte qu’ils devenaient inaptes à voir les gens qui œuvraient à des années-lumière en dessous d’eux. Pour eux, le reste du monde était si petit qu’il n’existait même pas… Et il était normal que, de temps en temps, ils écrasent malencontreusement quelques fourmis qui avaient eu la mauvaise idée de se trouver sur leur chemin.

Elles étaient si petites…

Qui cela inquiéterait-il, de toute façon ? D’autres insectes insignifiants qui se tortillaient dans les colonies des castes inférieures ? Que pourraient-ils bien tenter contre eux, les maîtres du monde ?

Lorsqu’il admirait ce panorama grandiose, Edgar ressentait lui aussi un certain détachement vis-à-vis la trivialité de ce qui se passait dans les rues en contrebas, car il se sentait réellement déconnecté du reste de la planète, comme si plus rien n’importait, comme si le monde miniature qu’il contemplait n’était qu’une simple reproduction de la réalité. Mais, au fond de lui-même, il savait pertinemment que tout cela n’était qu’une illusion. Ne voulant surtout pas ressembler aux requins qu’il devrait bientôt côtoyer quotidiennement, il ferait de l’altruisme une religion qu’il pratiquerait désormais avec acharnement.

Jean-Paul regardait avec émotion son neveu découvrir à nouveau les lieux. Ne voulant pas trop le brusquer dans ses réflexions, il attendit encore un temps avant de s’adresser à lui.

— Toujours aussi rêveur à ce que je vois ! lui dit-il, un sourire bienveillant aux lèvres.

— Oui, lui répondit Edgar, encore absorbé dans ses pensées, c’est toujours la même histoire lorsque je viens ici… La vue est à couper le souffle…

— Je te crois. Je viens ici chaque jour et ça me fait encore toujours le même effet…

Il se dirigea vers la grande table ovale au centre de la pièce et tira pour son neveu un imposant fauteuil en cuir.

— Tiens, tu peux t’asseoir confortablement ici. C’est le meilleur point de vue de toute la ville…

Edgar installa son portable sur la table et le synchronisa au système de projection sans fil. Il avait préparé un montage en vidéo de réalité virtuelle qui explicitait les résultats de ses recherches et les moyens pouvant être mis en avant afin d’obtenir le rendement optimal des employés de l’entreprise.

Dans la première partie de la présentation, des graphiques qui s’animaient en temps réel illustraient la performance de tous ses sujets selon les différents stimuli auxquels ils avaient été soumis. Jean-Paul pouvait ainsi constater l’évolution de la productivité pour chacun des trois groupes qui avaient été à l’étude.

Dans la seconde partie du montage, les « employés », filmés à l’aide de caméras cachées, vaquaient à leurs occupations. Certains travaillaient tandis que d’autres profitaient des installations récréatives qui avaient été intégrées progressivement par Edgar à leur environnement de travail. Le titre « Groupe d’étude n° 1 » apparut au-dessus de la vidéo. Il tournoyait lentement, à la manière d’une hélice en hyper ralenti. Appartenant à une génération antérieure à cette technologie de réalité virtuelle, Jean-Paul sursauta presque en voyant s’animer les individus qui semblaient se trouver dans la même pièce que lui. Même s’il avait déjà eu l’occasion d’assister à une ou à deux présentations de ce genre, il avait beaucoup de difficulté à se convaincre que ce qu’il voyait avait été tourné plusieurs mois auparavant et que tous ces gens ne se trouvaient pas réellement avec lui. Fasciné par la démonstration de son neveu, il se leva de sa chaise et entreprit de faire le tour de l’image. Il pouvait ainsi observer tout ce qui se passait dans le laboratoire — comme s’il y était en personne —, sans que les sujets se doutent de quoi que ce soit. En dessous des hologrammes virtuels, les courbes représentant les résultats des ventes évoluaient selon l’intégration progressive des activités de divertissement dans l’entreprise.

Les deux premiers groupes avaient tiré parti de la table de billard, des massages sur chaise, des bains de vapeur, du renforcement positif quotidien, de la diminution des heures de travail pour un salaire égal, de la salle de divertissement virtuel et de la salle des odeurs, tandis que les sujets du troisième groupe avaient pu jouir des bienfaits de la serre luxuriante de tilleuls et de lilas, de la salle des panoramas du monde ainsi que de la terrasse sur le toit. Évidemment, le premier groupe ne bénéficiant pas d’autant d’attractions que le dernier, les résultats allaient en augmentant. Et si les performances obtenues par les deux premiers groupes avaient été exceptionnelles, celles du troisième dépassaient l’entendement…

Les employés n’avaient pas seulement l’air d’aimer ce qu’ils faisaient : ils rayonnaient littéralement. Une dynamique contagieuse s’était installée en peu de temps et même si leurs heures quotidiennes de travail avaient été réduites, plusieurs restaient au travail sans même penser à être compensés pour les heures supplémentaires qu’ils avaient travaillées. Ils s’investissaient tous à fond pour une compagnie qui les estimait non seulement pour ce qu’ils accomplissaient, mais aussi, et surtout, pour ce qu’ils étaient. Une compagnie qui les faisait sentir importants. Qui les respectait.

Les images vidéo s’évanouirent comme par enchantement, et Edgar referma son portable. Jean-Paul, les yeux encore dans le vague, restait profondément ému. Il avait la tête basse et demeurait immobile, ébranlé de ce qu’il venait de voir. Les yeux brillants de fierté, il se tourna vers son neveu qu’il contempla avec une profonde admiration. Il savait depuis longtemps qu’il était doué et que ses idéaux étaient nobles, mais jamais il n’aurait pensé que de tels résultats dans un monde comme le leur étaient possibles. Il aurait tant aimé pouvoir appliquer tout cela dès la fondation de son entreprise…

— Edgar… c’est… c’est tout simplement incroyable ! Je n’ai jamais vu un tel enthousiasme au sein d’une équipe de travail… Et surtout de tels résultats de ventes ! Quel tour de force ! Aucun entrepreneur de la vieille école ne songerait à investir autant pour ses employés en pensant qu’ils le lui rendraient au centuple…

— C’est ce qui est fantastique avec l’être humain. Il foisonne de ressources insoupçonnées. La motivation intrinsèque est capable d’accomplir de véritables miracles.

Edgar lut l’incompréhension dans les yeux de son oncle. Il ne comprenait évidemment pas ce à quoi il faisait référence.

— La motivation intrinsèque ?

— Oui… C’est celle qui est engendrée par le désir profond de la personne à entreprendre quelque chose. Elle est de loin supérieure à la motivation extrinsèque, laquelle est entre autres obtenue par la peur et par l’appât du gain…

— Une petite minute, neveu… Je ne suis pas certain de bien te suivre. Les installations que tu as intégrées au quotidien des travailleurs ne constituaient pas une forme de « gain »?

— En effet, tu as parfaitement raison. Au départ, les sujets étaient, pour la plupart, motivés extrinsèquement par les avantages qu’ils avaient à travailler pour l’entreprise. Mais, les privilèges dont ils jouissaient jour après jour renforçaient leur reconnaissance pour leur employeur. À partir de ce moment, ils ne se surpassaient plus pour les mêmes raisons. Leur motivation venait maintenant de l’intérieur… — Et cela a suffi à faire augmenter les ventes à ce point ? — Pratiquement, oui. Mais le renforcement positif a tout de même ses limites. Comme tu as pu le constater sur les graphiques des premiers essais, le rendement des sujets a chuté considérablement à un certain moment…

— Oui, je l’ai remarqué… Et alors ?

— Eh bien, ce creux est directement lié à l’abolition du système de contrôle normalement mis en place dans pratiquement toutes les compagnies. Je voulais constater jusqu’où la motivation intrinsèque pouvait contenir la tendance naturelle qu’a l’être humain à se laisser submerger par l’inertie. Lorsque j’ai annoncé aux sujets qu’ils avaient la pleine liberté d’organiser leurs journées de travail et que je partais en voyage d’affaires par la même occasion, plusieurs d’entre eux ont fait preuve de laxisme à partir de la deuxième semaine. Certains en ont même entraîné d’autres dans leur sillage…

— Mais comment le rendement des deux derniers groupes d’étude a-t-il pu s’améliorer et surpasser le premier dans ce cas ?

— En réinstaurant un certain contrôle… Cependant, au lieu de contraindre les employés à enregistrer toutes leurs entrées et sorties à l’aide des scanneurs, j’ai instauré un système de contrôle à l’honneur, qui est beaucoup moins oppressant. C’est le même principe utilisé par les forces de l’ordre pour faire respecter le Code de la route. Les employés se sentent beaucoup plus libres, tout en sachant qu’ils peuvent être l’objet d’une éventuelle vérification aléatoire qui s’ensuit de conséquences, le cas échéant. Ce réajustement du système répressif combiné à tous les avantages dont ont bénéficié les travailleurs ont fait à nouveau exploser les ventes.

— Et combien de temps faudra-t-il pour amortir le total de ces investissements dans une situation réelle ?

— À peine plus d’un an. Par la suite, les profits supplémentaires entreront directement dans les coffres. Mais ce qu’il y a de plus beau, c’est que les épuisements professionnels, responsables de pertes énormes en capital, seront presque inexistants. C’est un système dans lequel tout le monde est gagnant.

Impressionné par la démonstration d’Edgar, Jean-Paul se devait de modérer son enthousiasme afin que l’on ne l’accuse pas de favoritisme à l’égard de son neveu, car, malgré l’heure tardive, n’importe qui des membres du conseil d’administration pouvait franchir la porte sécurisée et surprendre leur entretien.

Avec une joie retenue, il entraîna son neveu vers l’immense baie vitrée. Voyant le vide qui s’étendait sous ses pieds, Edgar fut pris d’un léger vertige. Les deux hommes restèrent un long moment silencieux à profiter de la vue qui s’offrait à eux. Ainsi perchés au sommet du monde tel des dieux de l’Olympe, les deux hommes savaient qu’ils étaient en train de vivre un des moments les plus importants de leur vie. Ils ne se résignaient pas à briser le silence presque mystique qui régnait dans la vaste pièce depuis déjà plusieurs minutes. Après un moment, ce fut Jean-Paul qui se décida à prendre les devants. Il se tourna vers son neveu, lui appliquant doucement une main sur une épaule.

— Tu sais, Edgar, avec la crise économique mondiale qui sévit, une multinationale influente comme celle-ci se doit de prendre des mesures qui s’imposent pour demeurer compétitive. Tu sais que je t’ai toujours vu occuper un poste important pour la compagnie que j’ai fondée. Au départ, je te voyais responsable d’un des secteurs d’activités de l’entreprise. Mais ce que j’ai vu aujourd’hui me force à modifier les intentions que j’avais au départ…

Edgar était suspendu aux lèvres de son oncle. Il était évident qu’il allait lui annoncer une nouvelle d’importance. Sinon, pourquoi toute cette cérémonie ?

Jean-Paul poursuivit :

— Ce que je viens de voir ne me laisse pas le choix… Si tu acceptes l’offre que je te fais ce soir — et j’espère que tu l’accepteras —, j’annoncerai dès demain au conseil d’administration la création d’un nouveau poste qui te conférera un énorme pouvoir dans l’entreprise…

Il attendit un temps, faisant ainsi durer le suspense encore un peu, et lui dit :

— Edgar, voudrais-tu devenir le premier vice-président à la direction de l’histoire de la compagnie et de toutes ses divisions ?







19. Extrait du Manifeste


Au cours de l’histoire de l’humanité, plusieurs révoltes contre le système au pouvoir ont eu lieu. Cependant, peu d’entre elles ont généré de réels changements en ce qui concerne l’asservissement du peuple au système en place. En fait, le pouvoir ne faisait que changer de camp et, invariablement, les mêmes problèmes sociaux ressurgissaient.

Tout d’abord, les inégalités sociales et les injustices perduraient, ce qui faisait que ce n’était toujours qu’une petite minorité de gens appartenant à l’élite qui bénéficiait de pratiquement toutes les richesses.

Ensuite, les révolutionnaires ne proposaient pas de solutions sérieuses qui pouvaient éradiquer le problème du système à sa source. En outre, ces solutions ne faisaient pas la promotion d’une véritable équité entre les êtres humains ou étaient tout simplement trop difficiles à appliquer.

Au bout du compte, l’insatisfaction des peuples et l’amertume qu’ils éprouvaient face à l’injustice étaient bien réelles, mais n’étaient en général pas assez importantes pour qu’un renversement de situation se produise.

Cependant, au temps de la Rome antique, les libres penseurs animés par un fort désir de changements abondaient. La menace d’un soulèvement pouvant réformer le système — et ainsi, priver les citoyens du haut de la pyramide des nombreux avantages dont ils jouissaient — était donc bien réelle. Aussi, les hommes politiques les plus perspicaces comprirent rapidement qu’il était primordial de contrôler les foules en occupant l’esprit des gens. Étant parfaitement conscients qu’un peuple uni pouvait mener l’empire à sa perte, ils utilisèrent un rituel religieux déjà pratiqué qu’ils popularisèrent et adaptèrent afin de captiver les foules. Cette pratique réinventée au goût du jour s’avéra terriblement efficace.

Les jeux du cirque.

Des courses de char, des chasses, des fauves, des combats de gladiateurs, du spectacle, du sang, des mises à mort…

Du pur divertissement.

À partir de ce moment, les citoyens ne pensaient plus qu’au plaisir du spectacle. Du spectacle qui rendait leur mal de vivre un peu moins oppressant. Toute leur attention était maintenant dirigée à des années-lumière du véritable responsable de leur malaise profond : le système lui-même.

Engourdis par l’ivresse qu’apportaient les jeux, les citoyens ne songeaient plus à se regrouper pour défendre les mêmes idéaux. Ils étaient maintenant isolés dans leur dépendance. Dès lors, ils étaient affaiblis, compartimentés, divisés…

Diviser pour mieux régner : voilà la devise qui allait devenir une véritable religion pour la poignée de gens qui tiraient les ficelles de l’empire. La stratégie était tellement efficace que les sujets de conversation des citoyens n’étaient plus axés sur les abus faits par l’empereur et par les hommes politiques, mais plutôt sur les chars sur lesquels il était préférable de miser… Sur les gladiateurs les plus en vue du moment…

Aujourd’hui, les masses sont contrôlées exactement de la même manière. Bien sûr, les jeux du cirque n’existent plus sous leur forme originelle. Ils se sont transformés et sont largement diffusés par le biais de différents médias. En fait, les jeux du cirque n’ont jamais été aussi présents.

Vous en doutez ?

Alors, posez-vous donc les questions suivantes…

Que font les gens après leur dure journée de travail, une fois leurs emplettes de la semaine terminées ?

Que font-ils pendant que la moitié de la planète pille en toute impunité les ressources naturelles et exploite les plus démunis ?

Que font-ils pendant que la race humaine s’entretue et crève de faim ?

Qu’y a-t-il de si captivant qui les abrutit, qui détourne leur attention des véritables enjeux qui menacent la planète et ses habitants ?

Les téléréalités ?

Les séries télévisées ?

Les réseaux sociaux ?

Les sports ?

Les jeux de réalité virtuelle ?

Les combats extrêmes ?

Les billets de loto ?

Et vous ?

À quoi êtes-vous dépendant ?


Le Manifeste, par Edgar Malik et Vincent Deveaux







20. Paris, France, 3 ans avant la Grande Révolution

Lara sortit du taxi qui la ramenait enfin chez sa tante. Le voyage à bord du TGV s’était déroulé sans histoire, mais un problème mécanique lié au système de freinage du train avait contraint les passagers à patienter près de deux heures — le temps nécessaire aux techniciens pour effectuer la réparation — avant que le train ne parte de Lille en direction de Paris. Elle venait de terminer de brillantes études à l’École Supérieure de Journalisme et revenait, triomphante, avec une promesse d’emploi dans l’entreprise qui publiait le quotidien le plus lu de toute la France.

En voyant Bernadette qui l’attendait sur le pas de la porte, elle fut prise d’un fou rire euphorique qui en disait long sur la joie qui débordait en elle.

— Tante Bernie ! Ha ! Ha ! Ha ! Comme tu m’as manqué! Bernadette tendit les bras et étreignit sa nièce en laissant échapper un profond soupir.

— Oh, ma petite chérie, toujours aussi radieuse… Dieu merci, tu me reviens enfin. La maison était si vide sans toi…

Lara envisageait d’emménager dans un appartement près de chez sa tante, dès qu’elle débuterait comme journaliste au Journal de la Capitale, mais elle se garda de le lui annoncer. Pas maintenant. En ce jour de retrouvailles, elle ne voulait surtout pas lui faire de la peine, elle qui était si heureuse de la retrouver. Bien sûr, Lara se réjouissait aussi de la revoir, mais tout ce temps passé loin d’elle lui avait donné le goût d’avoir un peu plus d’indépendance. Encore toute souriante, dans sa robe imprimée de palmiers, Bernadette s’empara de la valise de sa nièce laissée sur le trottoir.

— Mais ne reste pas dehors… Allez, entre… Je t’ai préparé du thé comme tu l’aimes. Tu n’as plus à t’en faire, maintenant. Tu es enfin chez toi, ma belle puce !

Tout en parlant, elle agitait frénétiquement sa main libre, comme si le peu de vent que cette manœuvre produisait suffirait à faire entrer sa nièce plus rapidement dans la maison.

Une odeur de thé vert flottait à l’intérieur. Lara remarqua que rien n’avait changé depuis son départ, deux ans plus tôt. Les tableaux, les bibelots, les meubles, tout était resté pareil. Retrouver ce décor après tout ce temps était certes réconfortant, mais elle était peinée de constater que sa tante avait littéralement cessé de vivre pendant son absence. En passant devant la table basse du salon, Lara vit, sur le « mur des souvenirs », que les billets des nombreux spectacles auxquels elle avait assisté avec sa tante étaient encore affichés. Elle s’attarda un moment sur les photographies qu’elles avaient prises lors de leur voyage en Italie. Bras dessus bras dessous, elles affichaient un sourire resplendissant sur toutes les prises, et Lara ne pouvait s’empêcher de penser que ces photos semblaient truquées. Que l’on avait découpé leurs corps, pour ensuite les intégrer aux merveilles de Pise, de Rome, de Florence et de San Remo… Elles prenaient en effet toujours la même pose affectueuse, la même expression extatique, peu importe devant quel monument ou quel lieu historique elles se trouvaient. Lara se rappelait que c’était sa tante qui tenait à ce que cela soit fait ainsi. Selon elle, il était non seulement important de figurer sur toutes les
photographies, mais il fallait aussi respecter une certaine esthétique, une cohérence dans cet exercice. Même si elle jugeait que les exigences de sa tante dépassaient quelque peu la mesure, Lara comprenait aujourd’hui pourquoi sa tante tenait tant à ce rituel… Ce mur rempli de joie l’aidait probablement à accepter la fatalité et les coups durs que la vie avait mis sur son parcours. Et sa tante en avait eu pour son compte. Célibataire endurcie depuis le départ de Gilbert — qui l’avait abandonnée, alors qu’elle devait élever sa nièce devenue orpheline du jour au lendemain —, elle avait dû supporter à elle seule le poids du deuil de sa sœur en plus de s’occuper d’une enfant désemparée, dépassée par les événements. Décidément, il allait être déchirant de lui annoncer ses intentions de départ…

Sur la table de la cuisine, inondés des rayons du soleil qui perçaient les voiles installés aux fenêtres, une théière fumante et des biscuits suédois au beurre les attendaient.

— Tu veux une tasse, ma chérie ?

— Euh… oui… merci, répondit Lara qui tentait tant bien que mal de cacher son désarroi.

— Je t’ai aussi acheté tes biscuits préférés… Si tu savais tout le mal que je me suis donné pour les trouver. C’est à croire que tout le monde les aime ! J’ai dû faire au moins trois magasins avant d’en trouver une boîte…

À cet instant, la sonnerie du téléphone portable de Lara retentit. Sur l’afficheur luminescent, Lara lut le nom de sa meilleure amie. Trois icônes flottaient à dix centimètres du téléphone : « audio », « télécom » et « hologramme ». Cette dernière virait au rouge par intermittence et Lara n’avait encore jamais sélectionné cette option qui venait tout juste d’être intégrée à la technologie des cellulaires de nouvelles générations. Elle apposa un doigt et fit glisser le symbole qui se mit à léviter avant de prendre de l’expansion. Une indication visuelle en surbrillance l’invitait à sélectionner un endroit pour recevoir la communication. Elle posa le téléphone sur la chaise qui se trouvait à sa gauche et appuya de nouveau sur l’icône. Instantanément, une image vidéo en trois dimensions se matérialisa sous les yeux indignés de Bernadette qui n’appréciait pas tellement ces nouveaux « gadgets ». Tout aussi paradoxal que cela puisse paraître, elle considérait que toutes ces nouvelles folies technologiques nuisaient à la communication. Cette interruption ne venait-elle pas de s’immiscer entre elle et sa chère Lara, ruinant par la même occasion un moment si réjouissant ? Une belle jeune femme aux cheveux châtains et aux yeux noisette se trouvait maintenant à la table, avec les deux femmes. De temps à autre, de légères interférences striaient légèrement l’image, mais la qualité de la communication et la clarté de la projection demeuraient exceptionnelles.

Le fait que son ancienne colocataire la rejoigne en mode hologramme inquiétait un peu Lara, d’autant plus qu’elles s’étaient vues quelques heures auparavant. Qu’est-ce qui pouvait bien la motiver à ce point ?

— Sophie ? Que se passe-t-il ? Est-ce que tu vas bien ? laissa-t-elle échapper, avec une pointe d’appréhension.

Sophie, qui avait relevé l’inquiétude de son amie, la rassura aussitôt :

— Ne t’inquiète pas… Tout va bien, Lara.

— Mais pourquoi ne m’as-tu pas envoyé un message texte ? Ça va te coûter une fortune de m’appeler comme ça… Tu n’as jamais voulu te payer le forfait…

— Je sais, mais je voulais absolument rencontrer ta chère tante Bernie dont tu m’as si souvent parlé…

Elle se tourna vers Bernadette qui avait décidément beaucoup de difficulté à apprivoiser toutes ces extravagances technologiques. Elle rendit néanmoins un sourire à la jeune femme sympathique qui se trouvait devant elle et qui avait partagé la vie de sa tendre nièce pendant tellement de temps.

Avec un intérêt sincère, Sophie entreprit la conversation.

— Bonjour, tante Bernadette ! Je suis tellement heureuse de vous rencontrer enfin… Vous savez, Lara m’a beaucoup parlé de vous…

Bernadette songea que Lara choisissait bien ses amies. Elle pouvait déjà dire qu’elle appréciait sa jovialité et ses bonnes manières. Ses parents l’avaient assurément bien élevée…

— Bonjour, Sophie, répondit Bernadette d’un ton qui trahissait encore son trouble. Je suis aussi vraiment heureuse de te rencontrer… Je te prie de m’excuser pour ma réticence, mais je suis plutôt de celles qui préfèrent encore le téléphone cellulaire conventionnel aux autres modes de communication…

— Ne vous inquiétez pas, je comprends parfaitement. Mes parents ont exactement le même discours. Ils préfèrent de loin les livres en édition manuscrite aux livres numériques… Selon eux, ces derniers n’ont pas le charme des ouvrages reliés en papier. Je partage aussi leur opinion sur ce point, mais que voulez-vous, le progrès ne semble pas vouloir s’arrêter… Et il faut avouer que c’est tout de même pratique de pouvoir se rencontrer « en personne » sans parcourir toute cette route !

Malgré tout le mal que Bernadette pensait de la technologie, elle ne pouvait que se rallier à l’idée de Sophie. Il lui était difficile d’imaginer que l’ami de sa nièce se trouvait en

réalité à plus de 200 kilomètres. Elle regretta subitement de ne pas être plus ouverte au progrès. Si elle l’avait été davantage, elle aurait pu voir sa nièce beaucoup plus souvent au cours des deux dernières années… Elle aurait été en sa présence, comme c’est le cas de Sophie actuellement. Subitement, elle fut prise d’un véritable intérêt pour ce mode de communication.

— Mais, au fait, comment nous perçois-tu de ton côté, Sophie ? la questionna Bernadette. Sommes-nous aussi réelles que tu l’es pour nous ?

— C’est comme si vous étiez chez moi… En fait, je vous ai configurées pour que vous apparaissiez sur le canapé du salon. La seule chose qui trahit le fait que vous n’êtes pas réellement présentes avec moi, c’est lorsque vous buvez : je ne vois pas ce que vous tenez dans vos mains. Je crois qu’ils ne sont pas encore arrivés à matérialiser les objets. J’imagine qu’une des futures mises à jour du programme réglera éventuellement ce petit défaut…

Il y eut comme un grésillement, et Sophie se dématérialisa soudainement. Au bout de quelques secondes, elle réapparut. Même si Bernadette et Lara ne perdaient pas un mot de ce qu’elle disait, ses mouvements étaient maintenant plus saccadés. Comme si l’interruption de la transmission n’avait affecté que le rendement de l’image.

— Ah ! Vous revoilà! s’exclama Sophie. J’ai cru que nous avions été coupées… Il y a sûrement trop d’utilisateurs sur le réseau, en ce moment… De toute façon, je dois vous laisser… Mon avion part dans moins de cinq heures et mes valises ne sont pas encore bouclées…

— Tu pars déjà pour Montréal ? demanda Lara, surprise. Je croyais que tu restais au pays pendant encore quelques jours…

— Oui, je sais. En principe, je ne devais repartir que dans deux semaines et trouver un appartement une fois sur place, mais tout à l’heure, en faisant des visites virtuelles, j’ai trouvé un loft fantastique à deux pas du Journal du Mont-Royal… Juste pour le plaisir d’avoir le sentiment de le posséder ne serait-ce que quelques minutes, je n’ai pas pu m’empêcher d’enchérir sur les mises ridiculement basses déjà faites par les autres visiteurs. Mais les minutes s’écroulaient et l’échéance de l’enchère arrivait bientôt à terme. Je me disais qu’à la dernière seconde, quelqu’un allait miser à nouveau, mais personne ne l’a fait ! Je ne pouvais y croire… Le loft était à moi ! Inutile de te dire que je ne tiens plus en place…

Lara était sincèrement heureuse pour son amie. Elle était cependant triste de ne pas pouvoir la revoir en chair et en os avant son départ pour la serrer dans ses bras une dernière fois.

— Et toi ? continua Sophie. As-tu commencé tes recherches de ton côté? Tu ferais mieux de te dépêcher avant qu’il ne reste plus que d’immondes taudis…

Lara implora silencieusement son amie de se taire. Cette dernière comprit trop tard qu’elle venait de trop parler. À voir l’expression du visage de Bernadette, il était évident qu’elle avait saisi ce qui se tramait et que Lara n’avait pas encore eu le temps de lui annoncer ses intentions. Incrédule, Sophie interrogea Lara du regard qui n’osait pas croiser celui de sa tante. À cet instant, elle aurait voulu disparaître.

— Non… pas encore, réussit-elle à articuler difficilement.

Désolée de la bévue qu’elle venait de commettre, Sophie tenta maladroitement de faire diversion en complimentant l’accoutrement de Bernadette. Celle-ci, désormais lointaine, apprécia la remarque, sans véritable enthousiasme. Elle était blessée par ce qu’elle venait d’entendre. Ne sachant plus quoi faire pour aider son amie, Sophie préféra les laisser s’expliquer en famille et, après des adieux émouvants, elle disparut.


Désirant rétablir l’harmonie le plus rapidement possible, Lara entraîna Bernadette à l’extérieur et lui promit de tout lui expliquer.

— Viens, tante Bernie. Allons nous promener à la place du Tertre. Cela nous fera du bien de marcher un peu…

Depuis qu’elle habitait avec Bernadette, Lara et sa tante avaient pris l’habitude de marcher longuement dans les rues de Montmartre tout en discutant de tout et de rien. La jeune femme aimait déambuler dans ce quartier animé, adorait sentir le pouls de ses habitants, s’émerveillait du regard neuf — presque candide — qu’avaient les touristes sur la ville.

Le soleil avait déjà bien avancé sa course dans le ciel et ses rayons qui perçaient les bandes de nuages à l’horizon faisaient luire le dôme central et les coupoles de la basilique, la rendant éblouissante.

Les deux femmes prirent le funiculaire qui les mena au sommet de la butte, tout près de l’imposant monument. Après avoir gravi la rue Saint-Éleuthère, elles arrivèrent bientôt à la place du Tertre où de nombreux peintres exerçaient leur art millénaire, jouissant de la température tempérée qu’il y avait à l’extérieur. Pas une parole ne s’était échangée depuis leur départ et ce silence mystique, qu’aucune des deux femmes n’osait briser depuis leur départ, était maintenant devenu lourd. Sentant qu’il était grand temps de s’expliquer, Lara prit le taureau par les cornes et se lança.

— Tu sais, tante Bernie, je n’ai jamais voulu que cela se passe ainsi… J’aurais aimé pouvoir t’annoncer mes intentions avant que tu ne l’apprennes d’une autre personne, mais, malheureusement, le sort en a décidé autrement. Et j’en suis tellement désolée ! Tu es la dernière personne au monde que je veux voir souffrir ! Tu as tant fait pour moi… Sans toi, je ne serais pas devenue la femme que je suis aujourd’hui. Sans toi, j’aurais probablement été placée dans un orphelinat, abandonnée, livrée à moi-même dans ma souffrance, dans ma solitude. Et Dieu seul sait quelle personne je serais aujourd’hui… Mais toi, tu as réussi à m’arracher au système afin d’éviter tout ça et je t’en serai éternellement reconnaissante. Tu es probablement la seule personne au monde qui puisse comprendre la détresse que j’ai pu vivre et que je vis toujours encore, car tu as aussi perdu maman…

Sa voix se brisa. Elle se racla la gorge et tenta d’achever sa phrase, malgré tout.

— Maman et papa, que tu aimais plus que tout…

Elle s’arrêta à nouveau un moment, tentant en vain de réprimer la pression qui montait en elle et qui lui serrait la gorge. Elle dut rassembler toute sa volonté afin de pouvoir continuer.

— Cette souffrance… nous avons pu l’affronter ensemble, nous avons appris à l’apprivoiser, jour après jour… Malgré l’adversité, tu as su nous reconstruire une vie remplie de bonheur… Moi qui pensais, au lendemain du décès de mes parents, que cet état ne pourrait jamais plus faire partie de ma vie… que je ne serais jamais plus heureuse… Merci, merci pour tout ce que tu as fait pour moi… Tu es la personne à laquelle je tiens le plus au monde et je t’aime plus que tout… Je voulais que tu le saches… Mais je suis une femme maintenant et j’ai grand besoin de voler de mes propres ailes… C’est vital pour moi, tu comprends ?

Bernadette, dont les larmes coulaient comme un torrent, s’empara d’un mouchoir et s’épongea le nez et les joues. Les yeux rougis et encore humides, elle ne pouvait se résigner à laisser partir du nid celle qu’elle avait élevée comme sa propre fille. Elle avait toujours appréhendé ce moment, toutefois elle comprenait que le temps était venu pour Lara d’avoir une vie à elle. Puis, subitement, comme si ce constat avait engendré en elle des forces qu’elle ne saisissait pas, mais qui l’avaient souvent visitée lors des moments importants de son existence, elle eut soudain la certitude que le départ de Lara était la meilleure chose qui pouvait lui arriver, finalement. Au fil des années, elle avait appris à se fier à son instinct, à ses guides spirituels, comme elle aimait les appeler. Ils venaient de lui confirmer que cet événement était dans l’ordre des choses, qu’il était inscrit dans le grand livre du destin. Elle se sentait maintenant en paix avec elle-même. Elle venait d’accepter l’éphémérité des périodes heureuses de sa vie, car elle savait qu’il y en aurait bien d’autres… Enfin libre de ses tourments, elle sentit monter en elle un irrésistible besoin de rire. Bientôt, elle fut incapable de se retenir plus longtemps et laissa fuser cette décharge de pur bonheur. Elle était si contente de constater que Lara était maintenant devenue une adulte respectable… Elle avait rempli la promesse qu’elle avait faite à sa sœur : elle avait élevé sa fille comme si elle avait été la sienne et avait veillé à ce qu’elle devienne une femme épanouie, une femme heureuse.

Même si elle ne savait pas trop pourquoi sa tante riait de cette manière, Lara ne put s’empêcher de l’imiter, soulagée de constater que sa tante prenait la nouvelle de cette manière. Après s’être calmée, Bernadette prit Lara par l’épaule et se mit à marcher avec elle sur la place.

— Tu sais, ma chérie, je serai honorée de visiter ton nouvel appartement quand tu y auras emménagé… (Elle sourit à sa nièce en la gratifiant d’un regard espiègle que Lara connaissait bien.) Mais, je ne te laisserai partir qu’à deux conditions…

Lara, heureuse d’avoir retrouvé la complicité qu’elle partageait avec sa tante, lui rendit son regard et lui répondit sur le même ton moqueur.

— Ah oui ? Et quelles sont-elles ?

— Premièrement, je t’aide à te trouver un appartement dans le quartier, pas trop loin de ta pauvre tante…

— Je crois que ça pourrait s’arranger, répondit Lara, amusée. Et deuxièmement ?

— Deuxièmement, tu me procures un de ces téléphones virtuels et, quand ils auront réglé le problème des tasses, tu viens me rendre visite pour prendre le thé tous les jours de la semaine !







21. Moment présent

Boulevard de Strasbourg, Paris, France.

Les écrans géants sur lesquels mon visage est diffusé sont maintenant hors de vue. Lara se retourne et me scrute, à l’affût de ma réaction. Par son expression, je sens qu’elle en sait plus que moi sur ce que je viens de voir. Incapable de plus de retenue, je craque :

— Mais qu’est-ce qui se passe, Lara ? Pourquoi diffuse-t-on, à mon insu, des images de moi à la télé? Je sais que tu ne me dis pas tout ! Mais qu’est-ce que tu me caches, bon sang ?

Des larmes perlent sur ses joues. Au lieu de me répondre, elle accélère dangereusement. Elle se faufile à travers les voitures qui obstruent le boulevard de Magenta à une vitesse vertigineuse. Au bout de quelques kilomètres, elle finit par ralentir, puis immobilise la Ducati dans une petite rue à l’abri des regards indiscrets. N’en pouvant plus, je lui demande à nouveau, suppliant :

— Je t’en prie, Lara… À quoi ça rime, tout ça ?

Par son regard alarmé, je comprends que je dois me taire. Elle scrute les alentours, guettant je ne sais quels dangers. Je ne l’ai jamais vue nerveuse à ce point. Lara me prend ensuite par la main et se contente de me répondre d’une voix rongée par l’angoisse :

— Pas ici…

Elle m’entraîne à travers un dédale de petites rues qui a bien vite raison de mon sens de l’orientation. Je ne sais bientôt plus où nous sommes. Nous débouchons sur une artère un peu plus achalandée et croisons un petit groupe de manifestants armés de pancartes qui affichent des slogans divers : Assez, les mensonges ! Nous ne sommes plus à vendre ! À bas la tyrannie déguisée ! Le pouvoir au peuple !

Lorsqu’ils nous aperçoivent, je baisse la tête par réflexe, et Lara fait de même. Mais celui qui ouvre la marche et qui semble être le leader du groupe nous a reconnus. Juste avant que je ne me décide à entraîner Lara avec moi dans ma fuite, il fait un geste auquel je ne m’attends pas : il applique un index sur sa bouche afin de me signaler de me taire et me fait signe de le suivre derrière un bâtiment abandonné. J’interroge Lara du regard. Par l’expression de son visage, je constate qu’elle semble lui faire confiance. Inquiet, je me résigne tout de même à suivre le groupe. De toute façon, il n’y a pas d’issue. Lorsque nous atteignons la cour, à l’abri des regards indiscrets, le chef inspecte minutieusement le périmètre. Au bout d’un moment, après avoir tâté l’écorce de l’imposant peuplier bicentenaire qui nous fait face, il arrête son manège, l’air satisfait. Souriant, il s’approche de moi et me susurre à l’oreille d’une voix à peine perceptible :

— Monsieur Malik ! (Ses yeux malicieux sont maintenant remplis d’une admiration profonde.) Je ne peux y croire… C’est fantastique de vous rencontrer ainsi ! (Les autres acquiescent.) Ne vous inquiétez pas, nous ne vous livrerons pas… Mais vous ne pouvez pas rester à Paris. C’est beaucoup trop dangereux pour vous maintenant. Vous avez l’appui de plus en plus de gens qui se rallient à la cause, mais d’autres ne partagent pas ce point de vue ou sont mal informés de ce que nous défendons. La désinformation est une arme redoutable, vous savez…

— Mais pourquoi chuchotez-vous ? demandé-je.

— Selon plusieurs témoins qui sont dans nos rangs, ils auraient placé des micros à reconnaissance vocale un peu partout dans les rues de la ville. Inutile de prendre des risques. Ce serait vraiment trop bête que vous vous fassiez capturer à cause d’une bourde de ce genre…

Je ne peux m’empêcher de penser que tout ceci ne peut être réel. J’ai l’étrange impression de regarder un mauvais film d’espionnage américain à l’intrigue prévisible dans lequel presque tout le budget a été alloué aux effets spéciaux. Malgré tout ce que j’ai vécu aujourd’hui, ses propos me semblent exagérés. La ville truffée de micros ? Et quoi encore ? Je ne suis qu’un homme ordinaire ne possédant que très peu de moyens. Ils m’auront un jour ou l’autre, même sans tous ces artifices… Les gens ont toujours eu tendance à tout exagérer. Des micros… Pourquoi pas des caméras infrarouges et des détecteurs d’empreintes digitales dans tous les commerces tant qu’on y est ?

— Je me nomme Fabrice Marino, continue-t-il, et je suis à la tête d’une cellule beaucoup plus imposante que nous allons justement rejoindre tout près d’ici. Les affrontements sont de plus en plus musclés et nous avons besoin de tout le monde…

Au loin, derrière le bâtiment à ma gauche, je crois en effet entendre l’écho d’une foule qui s’organise. J’ai même l’impression de reconnaître un air familier qui, dans un crescendo, émerge graduellement de la masse invisible à mes yeux. Bientôt, la puissance de la mélodie enterre le bruit ambiant des automobiles qui circulent sur la rue devant nous. Il n’y a plus de doute maintenant, je savais que je connaissais cet air… Je suis bientôt dépassé par cette démonstration de force, par cette unité. Ils sont probablement des milliers à chanter à l’unisson cette mélodie universelle… La puissance qui émerge de la foule est si intense que je sens tous les poils de mes bras se hérisser. Vincent serait si fier d’entendre cela…

Fabrice affiche un air radieux, fier de l’effet de son groupe sur moi.

— Ça arrache, n’est-ce pas ? Et il nous manque encore beaucoup de monde… D’ici une heure, je vous…

Mais il n’a pas le temps d’achever sa phrase. Des crissements de pneus provenant de la rue en face attirent notre attention. Des portes claquent violemment et j’ai tout juste le temps de comprendre ce qui se passe : une voiture banalisée de la brigade criminelle vient de s’immobiliser dans la rue en face, nous empêchant l’accès. Vif comme l’éclair, Fabrice me prend par le bras et me soustrait aux regards des agents en me camouflant derrière le tronc de l’arbre. Lara, toujours en vue, se retourne superbement afin de ne pas se faire reconnaître. Marino me tient maintenant par les épaules. Il n’arbore plus du tout l’air de satisfaction qu’il avait deux secondes plus tôt. Un des agents se munit d’un porte-voix et ordonne :

— Edgar Malik, nous savons que vous êtes là! Vous êtes accusé de crimes graves contre la nation et de haute trahison. Rendez-vous sur-le-champ, sinon nous venons vous chercher !

Les forces de l’ordre, à présent ? Ce n’est probablement qu’un malentendu. Mais si ce ne l’était pas ? Et ces accusations… Qu’est-ce que ça veut dire ? Soudainement, je suis frappé d’une évidence. J’ai l’intime conviction que s’ils me capturent, ma vie ne vaudrait pas cher : ils me tueraient dès la première occasion. J’étais pourtant persuadé que nous n’avions affaire qu’à des mercenaires…

Entre-temps, Lara, qui ne me quitte pas du regard, m’indique des yeux une porte de l’immeuble désaffecté. Je comprends qu’elle veut que nous tentions de fuir par là. De toute manière, nous n’avons pas vraiment le choix, cette porte constitue la seule échappatoire possible… Comme pour corroborer mes inquiétudes face aux intentions des agents, Fabrice, maintenant blanc comme la mort, me supplie :

— Vous devez fuir tout de suite, me chuchote-t-il. Vite !

Sans plus attendre, je fais un signe de tête à l’attention de Lara et nous fonçons vers la porte de bois vermoulue. Une rafale de balles siffle et écorche l’arbre qui nous protège partiellement. Je voudrais jeter un regard vers Fabrice et les autres membres du groupe, mais j’en suis incapable. Je fixe l’unique but qui importe pour l’instant : atteindre la porte en restant sains et saufs. J’entends les pas et le souffle de Lara derrière moi. Elle me talonne. Je me retourne et lui prends fermement la main, l’entraînant dans ma course. Nous arrivons enfin à la porte de bois. Celle-ci est dans un tel état de décomposition qu’elle n’offre aucune résistance lorsque je tourne la poignée. Je fais passer Lara en premier, espérant la protéger ainsi de nos assaillants.

Nouvelle détonation.

Avant de comprendre ce qu’il m’arrive, une douleur fulgurante me déchire la chair, m’irradiant tout le corps.

D’un seul coup, ma vision se voile.

L’instant d’après, je perds toute sensation.

Je suis coupé du monde.

Juste avant de sombrer dans le néant et de perdre tout contact avec la réalité, je crois capter la voix de Lara qui crie mon nom. Mais elle semble se trouver si loin…

Bientôt, je ne perçois plus rien.

C’est le noir total.

Tout est fini.







22. Paris, France, 1 an avant la Grande Révolution

Songeur, Jean-Paul admirait à travers la baie vitrée la ville qui s’étalait au pied de l’imposant gratte-ciel. La réunion du conseil d’administration venait de s’achever, et tous les membres avaient pris congé. Mais le fondateur des Industries Malik ne pouvait se résoudre à sortir de la pièce. Depuis quelque temps, il se sentait incapable de poursuivre son œuvre. Peut-être était-il temps de se retirer de la course pendant qu’il en était encore temps… Malgré l’énergie nouvelle que son neveu apportait à l’entreprise, Jean-Paul ne se faisait plus jeune. Toutefois, il ne voulait pas que le conseil soit tout puissant au sein de ce qu’il avait mis une vie à construire. Sa compagnie était tout ce qu’il lui restait, après Edgar, bien sûr. Oui, sa décision était prise. Il n’y avait plus de retour possible maintenant…

On cogna doucement à la porte. L’instant d’après, Edgar fit son apparition dans la pièce.

— Tu voulais me voir ?

— Oui. Je voulais surtout être seul avec toi, sans les membres du conseil… En fait, ce que j’ai à t’annoncer est de la plus haute importance et ne doit être entendu que par toi seul… Du moins, pour le moment.

Il attendit un temps avant de poursuivre.

— Je… je ne vais pas très bien, ces temps-ci…

— Que se passe-t-il ? Rien de grave, j’espère ? s’inquiéta Edgar.

— Non, rassure-toi. Ma santé se porte bien. Je suis simplement fatigué de toute cette mascarade… Je ne peux plus faire semblant d’avoir le contrôle devant toute situation. Paraître fort et inébranlable aux yeux de tous pour que le navire ne sombre pas dans les flots m’est devenu difficile. Je me fais vieux, tu sais.

— Je suis certain que ce n’est qu’une phase. Tiens, si tu prenais des vacances pour te reposer ? Je suis convaincu que cela te ferait le plus grand bien…

— Non, Edgar. Ce n’est pas ce que tu crois. C’est beaucoup plus profond que cela… Tu ne sais pas ce que c’est que d’être constamment dans la ligne de mire d’un conseil qui tente par tous les moyens de te faire tomber. Cela fait plus de 40 ans que je suis sur le pont contre ces pirates. Je ne suis plus en mesure de tenir la barre, je suis à bout de souffle…

Edgar n’avait jamais vu son oncle dans cet état. Il devait l’admettre : il était sérieux.

— Que comptes-tu faire ?

— Prendre ma retraite… en tant que président-directeur général. Mais je voudrais quand même demeurer actif au sein de l’entreprise, à titre de consultant seulement…

Edgar savait ce que voulait son oncle. Il n’y avait pas foule qui pouvait prendre la relève. Il était seulement surpris que ce jour arrive si rapidement.

— Et qui te remplacerait ?

— Toi, évidemment. Qui d’autre ? Je ne voudrais pas que cette compagnie tombe entre de mauvaises mains. Elle comprend aujourd’hui beaucoup trop de gens aveuglés par le pouvoir. Il lui faut un dirigeant qui saura faire en sorte que la compagnie conserve un minimum d’humanité, même si son principe premier repose sur le profit. Et tu es la seule personne pouvant mener à bien cette mission. Évidemment, même si la plupart des grandes orientations de l’entreprise sont normalement votées par le conseil, tu aurais toujours le dernier mot en ce qui concerne ses activités, puisque tu posséderais la majorité des actions. En gros, tu deviendrais le capitaine du bateau…

— Je ne veux pas te décevoir, mais jamais je ne pourrais racheter toutes ces actions, mon oncle… Et puis, même si je le pouvais, que te resterait-il ? Tu as tout investi dans cette entreprise… Ta proposition me flatte, mais je ne peux l’accepter.

— C’est la raison pour laquelle je te les lègue en totalité. Mais ne t’inquiète pas pour ton vieil oncle… En ce qui me concerne, j’ai fait de judicieux placements en bourse qui m’ont rapporté énormément, au fil des années. Ce qui fait que je suis à l’abri du besoin jusqu’à la fin de mes jours. Te laisser la barre serait pour moi une délivrance, crois-moi. Considère ce geste comme étant l’héritage familial que je te donne à l’avance…

Edgar ne pouvait pas le croire. PDG des Industries Malik ? Lui ? Il se sentait tout à fait capable de remplir les fonctions du poste, mais il avait tellement l’habitude de voir son oncle l’occuper depuis toujours qu’il lui était difficile de s’imaginer être à sa place.

— Mais certains membres du conseil sont là depuis des lustres, ils font pratiquement partie des meubles… Je suis certain que plusieurs s’attendent à obtenir ce poste. Ne m’en voudront-ils pas de les doubler après seulement un an de service comme vice-président à la direction ?

— Peut-être. Mais on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs, tu le sais bien… Ce ne peut être pire que ce l’est avec moi comme PDG. Les membres du CA m’ont clairement fait comprendre que les décisions que je prends ne sont plus d’actualité et que je suis déjà un vieux gâteux bon pour l’asile… En fait, ils soutiennent que les actionnaires sont inquiets de la situation économique actuelle et qu’ils réclament du sang neuf. Eh bien, du sang neuf, je suis prêt à le leur fournir, mais pas comme ils l’auraient souhaité… Comme tu vois, ils inventeraient pratiquement n’importe quoi pour me discréditer et mettre la main sur l’entreprise. Je ne peux pas laisser faire cela. Si je dois nommer quelqu’un qui sera à la tête des Industries Malik, ce sera toi, et personne d’autre. Et puis, je serai toujours dans les coulisses afin de t’épauler et de te conseiller… Moi hors du cercle, nous serons une équipe beaucoup plus efficace pour contrer leurs manigances. La seule chose que je demande, c’est de garder ma secrétaire. À mon âge, la mémoire commence à me faire défaut et j’ai besoin de quelqu’un qui saura organiser mon agenda et me rappeler ce qui est au programme en cas d’oubli de ma part. Alors ? Que penses-tu de mon offre ?




— Quoi ? Tu n’es pas sérieux, Jean-Paul, s’indigna Blake Palmer. Je sais qu’Edgar est ton neveu et qu’il fait du bon travail comme vice-président à la direction, mais président-directeur général ? C’est de la folie !

Palmer était un des membres du conseil les plus respectés. Natif d’Arlington, au Texas, il avait fait ses études aux États-Unis avant de s’installer à Paris, 40 ans auparavant. Si son crâne totalement dégarni et ses lunettes d’écaille lui donnaient une certaine crédibilité, son léger accent américain achevait de parfaire son personnage. Même s’il était doté d’une clairvoyance hors du commun, Blake Palmer soutirait le maximum d’avantages que cette apparence stéréotypée du riche Américain lui procurait. Cette dernière avait même largement contribué à la construction de sa réputation qui l’avait beaucoup servi depuis les nombreuses années qu’il siégeait au conseil, car beaucoup se ralliaient à lui lors des votes.

Mais Edgar, de son côté, n’avait pas la même image idyllique de l’Américain. L’absence d’attributs capillaires chez cet homme et la brillance exagérée de son crâne lui suggéraient au contraire l’image d’une boule de quilles qui trônait sur un cou trop grassouillet, plissé à la manière d’un Shar Pei. Depuis qu’il était enfant, il se l’était toujours représenté ainsi. Et malgré l’importance du moment, il était incapable de l’imaginer autrement.

Encore aujourd’hui, cette pensée demeurait, l’immunisant contre la prestance de Palmer qui le rendait si influent aux yeux des autres membres du conseil. S’efforçant de ne pas trop fixer le crâne de l’Américain, Edgar — qui affichait un calme et une confiance à toute épreuve — attendait patiemment que les membres du conseil encaissent la nouvelle et que la poussière redescende avant de prendre la parole. Cependant, si Palmer ne l’impressionnait pas outre mesure, se trouver devant le conseil — cette horde d’hyènes opportunistes et dénuées de tout sens moral — le stressait énormément. De nature sensible, il détestait les conflits, mais son besoin de changer les choses l’emportait sur l’angoisse qu’il ressentait devant tous ces yeux qui l’affrontaient
déjà en silence. Il aurait tant eu besoin que Vincent, son ami de toujours, soit avec lui pour le conseiller et pour l’épauler. Les deux réunis, ils étaient invincibles.


— Sans vouloir manquer de respect à Edgar, Jean-Paul, cette entreprise est déjà au bord du gouffre… Ses concepts « New Age » ont peut-être été concluants à Harvard et dans certains secteurs dans lequel l’entreprise évolue, mais ses idées — soyons sérieux — sont carrément utopiques. Nous devrions nommer quelqu’un qui connaît bien les rouages des marchés internationaux et qui sera en mesure de contrer les assauts de la crise actuelle, argumenta Jérôme Lombard, un quinquagénaire faisant partie du clan Palmer.

La plupart des membres tournèrent leur regard vers l’Américain. Il ne faisait aucun doute qu’ils souhaitaient tous que ce soit lui qui soit nommé à la place d’Edgar. Seuls Alain Ménard et Jacques Toussaint, qui avaient toujours été fidèles à Jean-Paul depuis la fondation de l’entreprise, ne se prononcèrent pas et restèrent en retrait.

— Oui ! Et puis, qui remplacerait Edgar ? ajouta un autre, assis tout près de Lombard. Il fait du bon boulot comme vice-président à la direction… Personne d’autre que lui ne serait aussi efficace à ce poste.

Les autres acquiescèrent en chœur.

Afin de faire valoir à tout prix la nomination de Palmer au poste de PDG, ils ne tardèrent pas à présenter une brochette d’arguments qui tenaient plus ou moins la route.

Même si son oncle l’y avait préparé, Edgar ne revenait pas du pathétisme de la situation. Pensaient-ils vraiment que leur jeu était subtil ? Edgar se refusait de le croire. Ces gens, même s’il les détestait pour leur égocentrisme et leur cupidité, n’étaient pas des imbéciles, loin de là. Mais, il comprenait maintenant ce qu’avait voulu dire Jean-Paul. Ces requins n’étaient jamais à bout de ressources pour arriver à leurs fins. La manipulation dont il était témoin en était la preuve. Ils venaient de lui prouver qu’ils étaient effectivement prêts à toutes les bassesses pour accéder au pouvoir et, même s’il savait que ce n’était pas le cas, Edgar aurait pu jurer que leur petit numéro avait été répété à l’avance, tellement l’argumentation de l’un était complémentaire à celle de l’autre. Il devinait aussi que le charismatique Palmer, dépourvu de tout scrupule envers autrui, incarnait leur seule chance de soutirer davantage de l’entreprise. Obtenir toujours plus des autres était sa priorité, peu importe le prix à payer. Et ceux qui le voulaient à la tête des Industries Malik savaient que s’ils le menaient au pouvoir, celui-ci leur serait redevable. Tel était le but poursuivi par toute cette racaille.

Toussaint, qui était demeuré silencieux jusque-là, prit la parole afin d’amenuiser les propos du camp adverse et profita de l’occasion pour encourager son ami :

— Moi, je trouve au contraire que c’est une excellente idée. Edgar nous a prouvé avec ses idées novatrices qu’il avait l’étoffe d’un véritable chef d’entreprise. Les problèmes auxquels nous sommes aux prises aujourd’hui nécessitent une vision nouvelle. Nous devons les affronter en adoptant un angle de vue différent si nous voulons les surmonter. En ce sens, j’appuie totalement Jean-Paul. Même si la décision finale lui appartient, je tiens à lui souligner mon appui, dit-il en levant la main. Je suis en faveur de la nomination d’Edgar comme président du conseil et directeur général de la compagnie !

— Je suis d’accord avec ce qu’a dit Jacques, affirma Ménard, qui leva aussi la main en signe de solidarité. Et puis, il ne faut pas oublier que depuis qu’Edgar est en fonction, la compagnie a réussi à passer au travers de la crise, ce qui n’est pas le cas de plusieurs de nos compétiteurs qui ont dû fermer leurs portes…

Les autres membres du conseil les fusillèrent du regard, comme s’ils étaient coupables de haute trahison envers celui qu’ils auraient aimé voir couronné des lauriers de Jean-Paul Malik.

— C’est ridicule ! Cette compagnie court à sa perte, cracha un petit moustachu, dont le nom avait toujours échappé à Edgar.

De toute façon, ma décision est irrévocable, trancha Jean-Paul, impassible.

Edgar, qui n’avait jusqu’ici pas prononcé le moindre mot, sentait qu’il était maintenant temps de prendre le relais. Après avoir fait discrètement signe à son oncle, qui lui répondit d’un signe de tête affirmatif, il se leva et, bon joueur, déclara :

— Je sais que plusieurs d’entre vous ont, au fil des ans, acquis une grande confiance envers monsieur Palmer — et en ses capacités de gestion — et qu’il était dans le cours normal des choses de le voir nommé à la tête de l’entreprise. Soyez assurés que je comprends votre désarroi et que son point de vue occupera toujours une grande place dans les décisions que nous serons amenés à prendre pour le bien des Industries Malik. Mais je tiens à vous assurer que je serai à la hauteur de la tâche à accomplir et qu’avec votre aide, je redresserai cette compagnie afin qu’elle occupe la place qu’elle mérite au sommet, parmi les plus grandes multinationales de la planète…

Comme s’il ne l’avait pas écouté, Palmer coupa court le discours du nouveau président du conseil et lança sur un ton sarcastique :

— Bon, eh bien, je crois que nous avons tous maintenant beaucoup de travail à faire… S’il en convient à « Monsieur le Président » — bien sûr—, je me retirerais dans mes quartiers afin de plancher sur des solutions réalistes qui feront en sorte que les actions de cette compagnie ne tombent pas en chute libre d’ici les prochaines semaines…

Sans plus de cérémonie, il se leva. Et par ce pied de nez symbolique, il sortit de la pièce sans daigner adresser un regard ni à Edgar ni à Jean-Paul. Dans la traînée, ses supporteurs, qui ne savaient plus trop comment réagir, optèrent pour adresser discrètement au passage quelques mots de félicitations à leur nouveau président, histoire de lui signifier finalement leur appui. Edgar, qui croyait avoir tout vu et tout entendu, n’en revenait pas. Comment osaient-ils faire volte-face après ce qu’il venait de se passer ? N’avaient-ils donc pas d’amour-propre ? Il savait pertinemment que ceux-ci — réalisant que la nomination de Palmer n’aurait finalement jamais lieu — s’adonnaient à cette mascarade afin d’amoindrir les propos qu’ils venaient de tenir tout en tentant de s’attirer les bonnes grâces de leur nouveau PDG. Les poignées de main d’Alain Ménard et de Jacques Toussaint furent les seules vraiment sincères du lot.

Jean-Paul, qui avait suivi toute la scène et qui savait par quelles émotions passait Edgar, attendit que le dernier membre soit sorti de la salle de conférences avant de s’adresser à son neveu :

— Eh bien, ça ne s’est pas trop mal passé, finalement… Non ? Je crois sincèrement que tu leur as plu, lui dit-il afin de détendre l’atmosphère.

Malgré la tension qui régnait encore dans la pièce, les deux hommes, soulagés que ce passage obligé soit derrière eux, se mirent à rire de bon cœur.







23. Extrait du Manifeste


Aujourd’hui, la déresponsabilisation des êtres humains et de leurs actes au nom du système économique actuel est plus qu’alarmante. Le concept de « compagnie » illustre bien ce phénomène de déresponsabilisation qui nous mène tout droit vers l’extinction totale de notre espèce à une vitesse que nous avons peine à imaginer. Une compagnie est en fait une personne morale dont la fonction première est de faire du profit. Elle ne peut subsister— à moins qu’elle soit à l’abri de la concurrence, comme certaines instances gouvernementales— qu’à la condition de demeurer concurrentielle, peu importe les circonstances. Dans un monde régi par un système obéissant aveuglément au principe de la croissance économique comme le nôtre, les ressources naturelles de la planète sont exploitées à outrance, sans que les compagnies à l’origine de ces abus en soient inquiétées. Comment pourraient-elles l’être ? Elles sont le reflet du monde dans lequel nous évoluons et leur fonctionnement constitue les bases mêmes des valeurs fondamentales du système économique actuel : le profit avant tout. Bien sûr, afin de faire taire les organisations qui luttent pour la survie de la planète, des quotas ont été établis dans certains secteurs d’activités, mais en réalité, ils ne sont, pour ainsi dire, pas respectés. Les amendes imposées aux contrevenants sont en effet dérisoires pour des compagnies qui peuvent pratiquement tout se permettre. De plus, les effectifs de surveillance dont disposent les organismes qui luttent pour la préservation des ressources naturelles sont très limités, faute de moyens financiers.


Le Manifeste, par Edgar Malik et Vincent Deveaux







24. Paris, France, 2 mois avant la Grande Révolution

Pendant les mois qui suivirent, Edgar restructura presque entièrement la compagnie. Le travail étant colossal, il ne dormait souvent que quelques heures par nuit seulement. Il était heureux que Jean-Paul lui prête main-forte pour le seconder, car si ce n’avait pas été le cas, il était probable qu’il se serait écroulé sous le poids du travail à accomplir. Et comme si cela ne suffisait pas, la pression et les manigances incessantes du CA tout au long du processus de restructuration rendaient la tâche encore plus difficile, mais Edgar tenait bon. Cette force de caractère, il la devait non seulement à son oncle, mais aussi à son ami Vincent qui savait toujours trouver les mots pour l’encourager, pour l’amener à se dépasser. Tout comme Jean-Paul, il avait parcouru les travaux de recherches d’Edgar et avait été si impressionné par les retombées positives qui en découlaient que l’aider dans la réalisation de son projet allait de soi. Lorsqu’il n’était pas occupé à donner ses cours d’histoire au lycée, celui-ci s’efforçait de passer le voir au bureau où il passait la plus grande partie de son temps.

Bientôt, les congés scolaires d’été arrivèrent, et Vincent, qui profitait de deux mois de vacances estivales bien méritées, entreprit de passer toutes ses journées libres au siège de l’entreprise de son meilleur ami afin de l’aider à implanter les nouvelles infrastructures. Lorsque ses compétences ne lui permettaient pas de lui venir en aide, il se munissait de son portable, se réfugiait dans la salle de conférences et en profitait pour travailler sur des projets pilotes personnels qu’il comptait éventuellement expérimenter en classe. Juliette, sa fille unique, l’accompagnait souvent lorsqu’il rendait visite à Edgar. Ayant toujours considéré ce dernier comme son oncle, elle y était très attachée et avait du mal à contenir sa joie lorsque son père lui annonçait qu’il l’amenait avec lui. Plus mature que la plupart des autres enfants de son âge, elle aimait s’occuper toute seule et voulait prouver aux adultes qu’elle était déjà grande. Vincent, qui savait que sa fille avait un grand besoin de découvertes et d’aventures, l’avait rapidement présentée à tout le personnel de soutien qui lui avait immédiatement offert de s’occuper de la petite à tour de rôle pendant la journée. Ils étaient tous tombés sous le charme de l’adorable fillette de huit ans. Juliette les prit bien vite en affection. À la fin de sa première journée, elle avait déjà mémorisé le prénom de tout le monde et avait vécu le quotidien de plusieurs employés qui l’avaient pris en charge pour quelques heures. Tous s’assuraient que ses visites soient les plus agréables possible. Les cuisiniers lui préparaient de bons plats, les concierges lui faisaient découvrir des endroits secrets… Mais ce qu’elle préférait par-dessus tout, c’était d’accompagner Edgar et son père sur le toit de l’édifice lorsqu’ils déjeunaient sur la terrasse. Elle pouvait ainsi admirer la vue splendide de la ville qui s’offrait à elle.

Un matin, alors qu’il buvait son café, Edgar remarqua une singularité dans les graphiques qu’il étudiait depuis son réveil. Plusieurs de leurs usines de textiles basées en Asie n’avaient pas obtenu les rendements attendus à la suite de la restructuration.

— As-tu remarqué que nos usines aux Philippines n’ont pas eu la même croissance que celles des autres divisions d’Europe et d’Amérique ? demanda-t-il à Jean-Paul.

— Non… Je n’ai pas encore eu le temps de faire le suivi de ces installations… La marge est-elle grande ?

— Assez, oui. Je ne comprends pas… Nous leur avons pourtant envoyé les fonds nécessaires à la construction des nouvelles machines de production et des nouveaux pavillons destinés aux employés il y a plusieurs mois déjà… Avons-nous reçu la confirmation que les travaux étaient achevés ?

Jean-Paul vérifia.

— Non. C’est étrange, mais les registres du serveur indiquent que nous n’obtenons plus de nouvelles d’eux depuis plusieurs semaines.

— Bon, j’appelle Enrico De la Cruz, le responsable des usines de Manille, immédiatement.

Edgar jugea qu’il serait plus opportun de le recevoir dans la salle de conférences.

Après s’être muni de ses rapports, il s’y rendit et l’appela en mode hologramme. Peu de temps après, Enrico apparut au bout de la grande table ovale, affichant un large sourire si caractéristique des Philippins.

— Monsieur Malik, c’est un grand plaisir de recevoir votre appel… Que me vaut l’honneur
?

Edgar songea qu’il était étrange que la précarité de la situation des usines dont il était responsable n’affecte pas son humeur outre mesure. Peut-être était-ce dans sa nature de demeurer impassible, peu importe les circonstances…

— Bonjour, Enrico. Tout va bien de ton côté? demanda Edgar, se gardant, pour l’instant, de lui révéler la véritable raison de son appel.

— Très bien. La production est à son mieux depuis la restructuration, vous savez…

Le PDG crut qu’il s’agissait d’une mauvaise blague. Comment pouvait-il soutenir que la production allait bien alors que sa croissance était pratiquement nulle depuis des mois ? Il était pratiquement impossible qu’aucun changement positif ne se soit produit à la suite des mesures implantées. Edgar commençait à croire que soit De la Cruz avait un poste trop exigeant pour ses capacités, soit il lui cachait des choses.

— Tant mieux, tant mieux, continua Edgar. Justement, en parlant de restructuration, nous n’avons toujours pas reçu la vidéo qui confirmait la bonne configuration des installations…

Enrico parut hésiter un moment avant de répondre à la question sous-entendue de son patron.

— Ah, oui… Maintenant que vous me le demandez, je me souviens pourquoi je ne vous l’ai pas encore fait parvenir… Nous sommes incapables d’accéder au serveur depuis plusieurs jours. J’ai appelé un technicien et il m’a assuré qu’il passerait, mais il n’est pas encore venu… Il dit qu’il est débordé et que nous sommes les prochains sur la liste, alors j’attends… Mais ne vous inquiétez pas, monsieur Malik, je vous la ferai parvenir dès que le problème sera réglé…

— Parfait, mais ce ne sera pas nécessaire, Enrico. J’ai des affaires urgentes à régler en Chine cette semaine. Je profiterai de ce voyage pour passer à Manille. Je verrai les installations par moi-même.

Avant de voir De la Cruz disparaître de la table de conférence, Edgar crut percevoir de la contrariété sur son visage. Mais il avait toujours eu de la difficulté à déchiffrer le langage non verbal des Asiatiques. Il les trouvait secrets, impénétrables. Faute de temps, il n’avait pas pu assister aux séminaires sur l’interculturalité auxquels il s’était inscrit. Et aujourd’hui, il en payait le prix. Maudissant son ignorance, il se promit de se familiariser davantage à la culture de ces gens le plus tôt possible. De cette façon, il pourrait mieux saisir les besoins de chacun à l’avenir et tout le monde en bénéficierait. La communication était décidément primordiale dans tout échange avec autrui et, malheureusement, elle faisait souvent défaut.

On cogna à la porte. Vincent pénétra dans la salle, son portable en dessous du bras. À l’exception de Jean-Paul et les membres du CA, il était le seul qui pouvait déambuler librement au dernier étage de l’immeuble, sans être escorté par un gardien de sécurité et annoncé par Martine Teixeira, la secrétaire personnelle de son oncle. Edgar s’était assuré que son meilleur ami se sente chez lui et non dans un centre de détention.

— Je savais que je te trouverais ici… Alors, comment on se sent quand on est une
star? Est-ce que les journalistes sont toujours aussi harcelants, ces temps-ci ?

— Ne m’en parle pas… Être en nomination pour la personnalité de l’année n’est pas de tout repos. J’ai encore dû refuser une entrevue aujourd’hui. Celui qui voulait m’interviewer ne pouvait croire que j’avais du travail. Tu imagines ? C’est comme s’il croyait que le succès d’une entreprise s’obtenait tout seul…

— Et que faisais-tu, là? Tu ne fais pas cette tête parce qu’un journaliste trop insistant ne comprend rien au monde des affaires…

— Comme toujours, tu lis dans mes pensées… Il y a en effet quelque chose qui me préoccupe. J’avais une affaire urgente à régler avec De la Cruz à Manille. La situation là-bas n’est pas claire. Je devais me rendre à Hong Kong dans trois jours, mais je vais devoir devancer mon vol pour être aux Philippines après-demain et m’assurer que tout va bien.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Je ne sais pas. Une impression seulement… Mais je me dois d’y aller, sinon je n’aurai pas la conscience tranquille.

Vincent s’approcha d’Edgar et lui mit une main sur l’épaule.

— Promets-moi de bien faire attention lorsque tu seras là-bas, s’inquiéta Vincent. Des travailleurs mécontents pourraient s’en prendre à toi, pensant que tu es responsable de tous leurs malheurs, tu sais. Ils ont beaucoup été éprouvés par les Occidentaux, ces dernières années… Et tu ne vois pas tout ce qui se passe sur place, même si tu es le patron…

— Ne te fais pas de bile, mon frère, le rassura-t-il. Avec tout ce que l’entreprise a fait pour eux depuis la restructuration, je ne vois pas pourquoi ça se produirait.

Avant de laisser son ami préparer ses bagages, Vincent lui présenta la main en lui envoyant un sourire qu’Edgar connaissait bien. Ce dernier lui rendit la politesse, et les deux inséparables se donnèrent leur poignée de main secrète, celle qui n’était réservée qu’à eux seuls, celle qui faisait foi de la profonde amitié qui les unissait depuis leur plus jeune âge. Leur rituel terminé, Vincent sortit de la pièce, et Edgar ne put s’empêcher de penser qu’il avait de la chance d’avoir à ses côtés un ami comme Vincent. Un frère qui ne le laisserait jamais tomber. Sa présence lui donnait la force de poursuivre le projet épuisant qu’il avait amorcé.

Après avoir modifié les dates de départ et d’arrivée du voyage par Internet, il sortit de la grande salle et entreprit de faire ses bagages pour le long périple qui l’attendait.







25. Moment présent

Je suis mort.

Je ne vois pourtant pas encore le faisceau de lumière censé me guider vers l’au-delà. En fait, je ne vois rien du tout. Mes yeux ne me servent plus à rien ici de toute manière. J’ai cependant la certitude qu’en faisant un effort, je serais en mesure de distinguer, de ressentir le lieu où je me trouve. Mais je n’en ai pas envie.

Je me sens bien.

Trop bien même.

Mais même dans cet état de béatitude, je ne peux rester ici indéfiniment…

Quand viendra-t-on me chercher ?

Tout à coup, comme si on répondait à ma demande, une force contre laquelle je ne peux rien m’arrache, me tire à nouveau vers la réalité. La peur que je croyais avoir laissée dans l’autre monde s’infiltre en moi, comme une intruse. Je tombe à une vitesse qui dépasse les lois de la physique. Et dans un craquement sinistre, je réintègre mon corps violemment.

La douleur est fulgurante.

— Edgar ! Réveille-toi ! me crie Lara, me giflant le visage de toutes ses forces.

Incapable de lui répondre dans l’immédiat, j’émets une sorte de gémissement afin qu’elle cesse de me rouer de coups. Soulagée de me voir enfin réagir, elle se dégage
aussitôt et m’examine frénétiquement, à la recherche de ce qui a causé mon malaise.


— Bon sang, Edgar ! Tu m’as fait une de ces peurs !

Pendant son examen rapide, mes forces reviennent peu à peu, et je me sens enfin capable de prononcer quelques mots.

— Ma tête, dis-je. C’est ma tête…

Je lui indique du doigt l’arrière de mon crâne. Lara écarte soigneusement mes cheveux afin de voir ma blessure. Elle pousse un long soupir de soulagement avant de m’annoncer :

— Tu as eu de la chance, tu sais… Ce n’est qu’une égratignure. La balle n’a fait qu’effleurer la boîte crânienne…

Soulagé de n’avoir subi qu’une commotion cérébrale, je sens mes forces se décupler. Puis, je me souviens que nous étions poursuivis… Comment se fait-il que nous ne soyons pas aux mains de nos poursuivants ?

— Combien de temps suis-je demeuré inconscient ? demandé-je, sentant à nouveau l’adrénaline affluer en moi.

— Deux minutes, tout au plus… Ne t’inquiète pas : nous sommes hors de danger. Pour le moment, du moins…

La froideur du béton me pénétrant dans tout le corps, je tends mon bras à Lara afin qu’elle m’aide à me relever la tête du sol. Malgré ce qu’elle vient de me dire, je ne suis pas tranquille. Je m’assois de manière à ce qu’un de mes pieds soit en contact avec le sol, prêt à bondir si on nous attaquait de nouveau. Je balaie la pièce du regard. Personne. Nous sommes seuls. La tête me tourne encore légèrement, mais j’ai retrouvé toute ma vigueur. Incrédule de la tournure des événements, j’interroge Lara :

— Comment ça ? Et les autres, que sont-ils devenus ?

— Ils sont toujours dans la cour avec les agents de la brigade. J’ai cru comprendre que d’autres militants armés de caméras sont venus rejoindre Fabrice et son groupe au moment où ils ont fait feu. J’imagine que c’est pour cette raison qu’ils n’ont plus rien tenté contre nous par la suite. Ils ne pouvaient sûrement pas se permettre de voir leurs actions diffusées instantanément sur le web. Mais cela ne durera pas : Fabrice et sa troupe ne pourront pas les retenir éternellement. Il nous faut fuir.


— Je suis d’accord avec toi, dis-je en remerciant le ciel d’avoir mis ce Fabrice Marino sur notre chemin.

Je jette un coup d’œil à l’extérieur en prenant soin de ne pas me faire repérer par les agents. Ces derniers ont de la difficulté à contenir les manifestants qui sont beaucoup plus nombreux qu’eux. Puis, il y a du nouveau. Les esprits s’échauffent : cinq fourgons cellulaires viennent d’arriver sur les lieux. D’autres véhicules arrivent en trombe. Plusieurs agents munis d’armes automatiques et de masques anti-gaz se déploient et encerclent les manifestants. Je voudrais tant avoir le courage de retourner chercher le groupe pour qu’ils puissent fuir avec nous. Mais j’en suis incapable. De toute façon, ce serait du suicide, car nous serions pris immédiatement. Et puis, je me convaincs que les forces de l’ordre ne leur feront pas de mal. Sinon, pourquoi tous ces fourgons ?

Le cercle se resserre. Une grenade lacrymogène est lancée. La fumée s’en échappe rapidement et commence à envahir les lieux.

J’en ai assez vu.

— La situation dégénère… Vite ! On s’en va !

Nous quittons la pièce à toutes jambes en passant par la porte qui se trouve derrière nous. Elle débouche sur une autre cour qui semble être le point de départ d’un labyrinthe de passages étroits entre les bâtiments se trouvant à proximité. Sans nous poser de questions, nous empruntons le passage de droite et continuons notre progression sans nous arrêter. À un certain moment, nous débouchons sur une rue plus achalandée. Lara me crie :

— Je sais maintenant où nous sommes… Viens, suis-moi !

Elle m’entraîne à travers les rues à toute allure. Au coin d’une allée, nous bousculons malgré nous quelques piétons au passage qui expriment leur indignation. Après une course qui m’apparaît interminable, nous nous arrêtons enfin devant une immense porte en bois massif. Lara la déverrouille à l’aide de l’une de ses clés, et nous pénétrons à l’intérieur, à bout de souffle.

— Nous devrions être en sécurité ici, dit-elle après avoir verrouillé la serrure à double tour. Ma tante ne reviendra pas avant quelques heures, alors nous aurons le temps de réfléchir à ce que nous devons faire pour nous en sortir.

— Tout ce que tu veux… Mais avant, vas-tu enfin me dire ce qui se passe ?

Lara acquiesce avec résignation. Elle m’entraîne au salon et m’indique une méridienne sur laquelle nous nous assoyons. Après avoir repris ses esprits, elle se lance :

— Je voulais t’éviter ça, mais il est préférable que tu le saches finalement… Bon, je vais te révéler tout ce que je sais, puisqu’il le faut…

Elle ferme ses paupières et inspire profondément avant de me poser une question qui me prend au dépourvu :

— As-tu lu les actualités du journal sur le net ces dernières heures ?

— Ma foi, non… J’étais plutôt occupé à sauver ma peau, tu sais… Mais quel est le rapport avec tout ceci ?

— Le voici… Laurent Besson, un journaliste qui était à la rubrique des actualités du journal depuis des années, est subitement décédé d’un infarctus mardi dernier, alors qu’il était chez lui, seul avec son Golden Retriver. Tout le monde qui travaille pour la boîte était estomaqué. Et pour cause… Le quadragénaire avait une santé de fer, tu comprends… C’était le genre à faire du jogging le matin et des longueurs de piscine le soir… Même si tous les employés y compris moi-même étions peinés de son départ précipité, il était assez urgent de lui trouver un remplaçant rapidement, les actualités étant une des rubriques les plus lues du quotidien. Comme dans toutes les entreprises, ce sont normalement les employés des ressources humaines qui ont la responsabilité d’engager le personnel, et le Journal de la Capitale ne fait pas exception à la règle. Or, cette fois, ce sont les hauts dirigeants de l’entreprise qui se sont occupés du dossier. Outrepassant la procédure habituelle de sélection des candidats, ils ont engagé personnellement un certain Francis Morel, un soi-disant journaliste que personne du milieu ne connaît, le même jour. Cette mesure des plus inhabituelles était pour le moins assez louche. Pourquoi le remplacement d’un simple journaliste nécessitait-il les bons soins de la haute direction ? N’avaient-ils pas d’autres chats à fouetter ? En outre, un grand nombre d’excellents candidats avaient déjà eu des entrevues préliminaires en vue qu’un éventuel poste se libère. Un poste comme celui qu’occupait Laurent. Décidément, cette affaire sentait le roussi…

— Es-tu en train d’insinuer que la mort de Besson n’a rien de naturel ? Qu’on l’aurait éliminé? Je ne comprends pas… Pourquoi lui en voulait-on ?

— Attends, j’y arrive… J’ai évidemment cherché à en savoir un peu plus sur ce Morel. Alors qu’il était sorti pour couvrir un de ses sujets de rédaction, j’en ai profité pour fouiller son bureau. Je suis tombé sur des dossiers qui comportait une notice de confidentialité et en les feuilletant rapidement, j’ai remarqué que ton nom figurait sur l’un deux. Mais je n’ai pas eu le temps de prendre connaissance du contenu du message, car Morel revenait déjà. J’ai été très chanceuse de l’apercevoir au travers de la baie vitrée, alors qu’il discutait avec la réceptionniste à l’accueil. Ce contretemps m’a d’ailleurs permis de quitter prestement son bureau sans qu’il me voie, laissant malheureusement derrière moi les précieux documents. De retour à mon bureau, j’étais évidemment inquiète de la présence de ton nom sur le dossier, mais, étant donné ta notoriété, il était dans le domaine du possible qu’il avait eu le mandat d’écrire un article à ton sujet en exclusivité, même si je n’en étais pas convaincue. En même temps, j’avais de la difficulté à dormir depuis plusieurs semaines… Il était probable que ma paranoïa soit due à la fatigue que j’avais accumulée, ce qui avait peut-être nui à mon jugement dans toute cette affaire. Je me suis donc dit que le danger que je pressentais n’était peut-être que le fruit de mon imagination et que cette suite étrange d’événements avait pu arriver sans qu’il y ait nécessairement complot sur qui que ce soit. Je ne m’en suis donc plus inquiétée et je suis retournée vaquer à mes occupations. Ce n’est qu’aujourd’hui, après avoir écouté le message dans lequel tu disais que j’étais en danger, que j’ai saisi que tu l’étais finalement aussi.

— Comment ça ? Je ne t’ai pourtant rien dit à mon sujet…

— Attends, tu vas comprendre… Après être remontée de la salle des archives et avoir écouté ton message, je ne suis pas directement sortie de l’immeuble. Comprenant que je n’aurais plus l’occasion de revoir les dossiers de Morel si je devais fuir, j’ai décidé de tenter ma chance à nouveau afin de m’en emparer. En passant devant le bureau du rédacteur en chef, j’ai vu Morel qui s’apprêtait à sortir de l’immeuble. À cette heure tardive, il avait probablement terminé sa journée de travail, ce qui m’a permis de pénétrer à nouveau dans son bureau. Malheureusement, les dossiers avaient disparu, mais son ordinateur était toujours sous tension. La chance était de mon côté. L’économiseur d’écran n’avait pas encore eu le temps de s’activer. J’ai tout de suite entrepris une recherche sous l’onglet « Documents récemment ouverts » dans la barre de démarrage de l’ordinateur. Je suis finalement tombée sur le dernier article qu’il venait d’écrire pour le site web du journal. Et là, j’ai tout compris.

— Mais quel article ? De quoi était-il question ?

— En gros, Morel a écrit que tu avais disparu à la suite de l’explosion de l’immeuble où tu habites et…

— Et ?

— Et que ta famille offrait une récompense de trois millions d’euros pour toute personne pouvant permettre aux autorités de te localiser…

— Mon Dieu… Mais c’est quoi ce délire ? Ma seule famille, c’est Jean-Paul et il avait eu de mes nouvelles… Je l’ai appelé tout de suite après que mon immeuble se soit écroulé!

— Je sais… Il était de toute manière impossible qu’il ait pu écrire cet article en si peu de temps, poursuivit Lara. L’attentat venait tout juste d’avoir lieu. Les agents de la brigade n’avaient même pas encore enquêté et lui, un simple journaliste, avait déjà en sa possession certains détails qui n’étaient connus que de toi et des meurtriers eux-mêmes ? La solution était simple : il était de mèche avec ceux qui voulaient ta peau. J’imagine que toute cette mise en scène a été établie afin d’accélérer ton arrestation, les citoyens étant malgré eux leurs alliés, liés par l’appât du gain de la fausse récompense… Les articles te concernant ont été diffusés directement sur Internet et à la télé, en attendant la parution du journal de demain. Du coup, je me suis aussi sentie en danger et j’ai paniqué. Mes employeurs étaient soit des acteurs faisant partie du complot, soit ils étaient manipulés d’une quelconque manière par les responsables des attentats… Lorsque j’ai compris que l’ampleur de toute cette affaire me dépassait, je me suis précipitée à l’extérieur de l’immeuble et me suis cachée dans la benne à ordures, sachant que tu arriverais au journal peu après.

Lara s’arrête un moment afin de reprendre son souffle. Lorsqu’elle relève les yeux et les pose sur moi, je remarque que ces derniers évoquent une solennité que je n’ai encore jamais perçue chez elle. Elle entrouvre la bouche, mais se ravise aussitôt. Tout son être semble lutter contre une force qu’elle semble avoir de la difficulté à contenir. Au bout d’un moment, elle prend une profonde inspiration et, sans préambule, m’envoie d’un trait :

— Edgar, ils ont eu Vincent…







26. Nouvelles internationales

Des manifestations d’une rare violence font rage à Tokyo où l’Organisation mondiale du commerce s’est rassemblée pour octroyer encore plus de latitude aux compagnies désirant faire augmenter leur production. Les manifestants s’insurgent du fait que plusieurs secteurs d’activité ne seront plus protégés par les quotas qui étaient jusqu’alors imposés aux compagnies et qui limitaient, dans une certaine mesure, les abus et la surexploitation des ressources naturelles. Dans un récent communiqué diffusé sur les ondes locales japonaises et sur Internet, le porte-parole de l’OMC aurait affirmé que l’exploitation pouvait se faire de manière responsable, même en abolissant les quotas des secteurs visés. Toutefois, il a également soutenu qu’une croissance économique demeure essentielle pour que le système ne s’effondre pas. De leur côté, les manifestants exigent le maintien des quotas dans tous les secteurs et veulent que les abus concernant les travailleurs de plusieurs pays asiatiques, tels le Bangladesh, le Cambodge, l’Indonésie et les Philippines cessent.







27. Manille, Philippines, 1 mois avant la Grande Révolution

Edgar terminait son petit-déjeuner tout en admirant le soleil qui se levait majestueusement sur la ville de Manille. La tête haute, un serveur guettait discrètement l’évolution de son repas. Lorsqu’il fut certain que son client avait terminé, il s’empressa, avec grande classe, de retirer de sa table tout ce qui n’était plus nécessaire. Absorbé dans ses pensées, Edgar le remercia distraitement.

Il était arrivé tard la veille, mais avait pu constater la grande pauvreté qui régnait dans la vieille capitale. Il avait appris que plus de la moitié des habitants de la mégapole habitait des bidonvilles dans lesquels régnait une odeur pestilentielle. Selon le chauffeur du vélo-taxi qui l’avait initié la veille à ce qui se trouvait aux alentours de l’hôtel, ces abris de fortune avaient été érigés par des familles qui n’avaient pas trouvé de travail en dehors de la ville et qui, par nécessité de survie, y avaient élu domicile. Ce qu’ils n’avaient cependant pas prévu, c’est que les dirigeants en viennent à vouloir construire un centre commercial et des bureaux d’affaires sur le site même du bidonville. Ils estimaient que ces installations seraient plus rentables qu’un amoncellement de tôles disparates ne servant bien souvent qu’à abriter des gens au chômage. Ayant échafaudé leurs cabanes sans une autorisation officielle des autorités de Manille, ce n’était qu’une question de temps avant que ses habitants soient forcés de quitter la ville. En attendant, ils vivaient misérablement au jour le jour, dans la crainte constante d’être expulsés.

Admirant toute la richesse et le raffinement du décor qui l’entourait, Edgar se sentait presque honteux d’avoir passé la nuit dans cet hôtel où le luxe était pratiquement décadent, pendant que tant d’autres souffraient de malnutrition et vivaient dans des lieux impropres à la vie humaine, seulement à deux pas du palace dans lequel il se trouvait. Mais Vincent avait réussi à le convaincre de séjourner dans un hôtel de ce genre, car, selon lui, ils étaient plus sécuritaires. Surtout que la ville n’était plus très sûre dernièrement.

D’où il se trouvait, il distinguait les cabanes du bidonville qui se dressaient, incertaines, pouvant s’effondrer au moindre coup de vent. La précarité des installations n’empêchait cependant pas les enfants d’y jouer parmi les immondices éparpillées un peu partout. Le contraste entre la fragilité de ces constructions improvisées et la puissance qui émanait des hauts gratte-ciel se trouvant à proximité avait quelque chose de dérangeant. De l’autre côté de la rue, on se battait pour survivre, ici, on se battait pour obtenir la suite présidentielle. Mais que pouvait-il y faire ? Absolument rien. À lui seul, il ne pouvait espérer changer les choses à une si grande échelle. C’était perdu d’avance… Et de toute manière, ce combat n’était pas le sien. Il avait une compagnie à sauver. C’était sa priorité. Il ne pouvait, tout au plus, qu’améliorer le sort de ceux qui travaillaient pour lui. À cette pensée, il se leva et quitta l’hôtel.

Il embarqua dans la Jeep qui devait le conduire à l’une des usines dont Enrico De la Cruz avait la responsabilité. Même si le gros des installations faisait office d’entrepôt et de bureaux pour les cadres, quelques ouvriers chargés du contrôle de la qualité et de l’inspection finale des produits y travaillaient, ce qui était une bonne chose. En effet, en plus de rencontrer Enrico en personne, Edgar pourrait constater par lui-même comment ils réagissaient à leur nouvel horaire et aux avantages dont ils bénéficiaient depuis quelques mois. Le chauffeur de la Jeep, qui se présenta sous le nom de Romel, parlait relativement bien l’anglais. Affichant un sourire éternel, il agrémentait le voyage de récits stupéfiants et improbables en pointant du doigt chaque lieu où s’étaient apparemment déroulés les événements. La vision quelque peu réductrice qu’il avait des choses avait son charme et, en ce sens, Romel, qui était dépourvu de toute méchanceté, avait l’âme d’un enfant. Mais peut-être n’avait-il tout simplement pas voulu grandir… Edgar se disait que c’était peut-être sa façon à lui de ne pas faire face à la réalité.

Après un trajet interminable sur des routes secondaires cahoteuses, ils arrivèrent enfin à destination. De l’endroit où Romel s’était arrêtée, Edgar ne voyait que le bâtiment principal. Bien qu’étant nouvellement construit, il avait une apparence des plus ordinaires. L’intérieur se révélerait cependant beaucoup plus attrayant. Selon les plans, les nouveaux pavillons destinés aux employés devaient se trouver annexés à l’arrière. Après avoir payé Romel pour la course et lui avoir donné une avance qui équivalait à plus d’une journée de salaire, il lui demanda de l’attendre dans la Jeep. Lorsqu’il pénétra dans le bâtiment, il fut accueilli par une jeune fille aux cheveux de jais et au teint basané qui se trouvait derrière le comptoir d’accueil. Malgré sa jeunesse, elle avait déjà l’air usée par la vie. Ses yeux avaient perdu de leur éclat, et les traits de son visage trahissaient une profonde tristesse.

— Bonjour, monsieur, que puis-je faire pour vous ? Vous êtes un nouveau fournisseur
? demanda-t-elle d’un ton monocorde.

Son ignorance le fit sourire. Elle ne pouvait évidemment pas savoir à qui elle avait affaire. En s’approchant d’elle, Edgar remarqua que son nom était écrit sur l’insigne qui était épinglé sur sa chemise.

— Bonjour, Leticia, j’aimerais voir Enrico De la Cruz, s’il vous plaît.

— Qui dois-je annoncer ?

— Edgar Malik…

Le regard de Leticia changea subitement. Il était évident qu’elle était très embarrassée de sa méprise face à la personne qui se trouvait devant elle.

— Monsieur Malik ? balbutia-t-elle. Je suis désolée, je ne savais pas que vous étiez…

— Ne vous en faites pas, Leticia… Ce n’est pas tous les jours que le grand patron vient faire une visite des lieux, lui dit-il avec bienveillance.

L’attitude d’Edgar envers elle ne sembla cependant pas avoir obtenu l’effet recherché. Elle ne semblait pas rassurée. Le dos voûté, elle ressemblait plus à un animal traqué qui essaie de se fondre au décor qu’à une préposée. Edgar était triste de constater que, malgré tout ce qu’il faisait, le rapport à l’autorité était un problème qui transcendait les âges pour des gens habitués à être exploités depuis des décennies, voire des siècles. Puis, comme si elle avait accès à une force intérieure cachée, son visage se décrispa peu à peu, et il fut bientôt impossible pour Edgar de déchiffrer ses émotions. Elle articula d’un ton neutre :

— C’est un honneur pour moi de vous rencontrer, monsieur Malik…

Elle baissa la tête en signe de révérence.

— J’appelle monsieur De la Cruz immédiatement.

Elle s’empara d’un téléphone derrière le comptoir et appuya sur une touche. Edgar en profita pour faire le tour de la salle d’attente. Un imposant mur d’eau trônait au centre de la pièce. Il était mis en valeur par une multitude d’arbustes tropicaux en fleurs qui apportaient de la chaleur à ce décor digne des plus beaux jardins chinois. Tout autour, des fauteuils de cuir ceinturaient le mur. Aux côtés de chacun des fauteuils, il y avait des tables basses équipées de petites stations permettant aux invités de se restaurer. On y trouvait un grand choix de tisanes, thés et cafés. Des écrans tactiles étaient intégrés à même les appuie-bras des fauteuils et, en prêtant l’oreille, on entendait, en bruit de fond, le son des vagues de l’océan qui venaient mourir sur la plage. Edgar jeta un regard vers le comptoir d’accueil. Leticia semblait embarrassée.

— Monsieur Malik ? Il semble que monsieur De la Cruz ne se soit pas présenté au travail depuis un moment… J’ai réussi à rejoindre deux superviseurs de l’usine, et ils sont unanimes : il n’est pas rentré au travail depuis avant-hier. Il semblerait qu’il couve une mauvaise grippe…

Edgar sentait que quelque chose n’allait pas. Pris d’un mauvais pressentiment, il se devait d’inspecter les installations, surtout le bureau de De la Cruz.

— Voilà qui est dommage. Dites-moi, Leticia, pourriezvous me faire visiter les lieux
? J’aimerais vérifier certains détails…

— Avec plaisir, monsieur… Un petit instant, je vous prie…

Elle prit à nouveau le combiné et prononça quelques mots dans une langue qu’Edgar ne comprenait pas. Quelques instants plus tard, un homme apparut au bout de la pièce et vint se poster derrière le comptoir. Leticia lui fit un signe de tête et ouvrit une des deux immenses portes qui se trouvaient en retrait, tout au fond de la pièce. Elle se tourna vers son patron et, allongeant le bras vers l’ouverture, l’invita à passer devant.

Lorsqu’ils pénétrèrent dans l’usine, Edgar fut écrasé par la chaleur insoutenable qui y régnait. Le contraste de température avec la salle qu’il venait de quitter était énorme. Il demanda :

— Que se passe-t-il avec la climatisation ici ? Elle ne fonctionne pas ?

— Il n’y a jamais eu de système de ce genre dans l’usine, monsieur… Seulement dans la salle que nous venons de quitter et dans les bureaux des cadres…

Ainsi, pensa Edgar, De la Cruz n’avait pas jugé bon de faire installer ces systèmes pour les travailleurs dans l’usine même… Peut-être pensait-il que les employés, habitués à la chaleur et à l’humidité, seraient plus efficaces sur leur plateau de travail s’ils n’étaient pas trop dorlotés ? Mais, dans ce cas, pourquoi ne l’avait-il pas avisé de cette décision lors de leur entretien dans la salle de conférences ? Edgar espérait seulement qu’il n’avait pas pris la liberté d’en priver les pavillons réservés aux employés à l’arrière… Comment pourraient-ils apprécier les unités de divertissement et les services qui leur sont offerts dans un milieu où règnent une chaleur et une humidité aussi étouffantes ? En progressant le long de l’allée centrale, il vit une centaine d’employés affairés sur d’immenses tables équipées de loupes-scanneurs ajustables. La plupart d’entre eux devaient être âgés d’une quarantaine d’années. L’âge idéal pour œuvrer dans ce département, pensa Edgar. Ils avaient l’expérience nécessaire pour accomplir un travail de cette précision et étaient pour la plupart encore dotés d’une bonne vue. Cependant, Edgar n’aimait pas ce qu’il voyait. Décidément, quelque chose n’allait pas.

Il s’arrêta.

Pas un seul des ouvriers ne le regardait. Ils étaient tous complètement absorbés par leur travail. Edgar avait l’impression qu’une certaine tension flottait dans l’air. Personne ne souriait. Mais peut-être qu’il était normal pour les gens de ce peuple de ne pas démontrer de plaisir lorsqu’ils travaillaient…

Ils arrivèrent bientôt dans le département suivant. On y faisait des essais sur la ténacité des teintures. Les techniciens recevaient quelques vêtements de chaque lot produit et testaient leur résistance à l’eau chlorée, à la sueur et au lavage. Après avoir observé leur travail pendant quelques minutes, Edgar se tourna vers celle qui l’accompagnait :

— Où se trouve le bureau de monsieur De la Cruz, Leticia ?

Elle pointa le haut d’une passerelle sur leur gauche.

— Ici, juste en haut de la mezzanine, monsieur. De l’autre côté des grandes portes que vous voyez tout au bout de l’allée. Vous voulez que je vous y emmène ?

— Oui, merci…

Ils gravirent les escaliers grillagés et arrivèrent devant la partie de l’usine réservée aux cadres. Leticia appliqua la main sur un panneau à la droite du montant. Les portes coulissèrent dans le mur sans un bruit. Dès qu’ils pénétrèrent de l’autre côté, elles se refermèrent aussitôt derrière eux. La salle dans laquelle ils se trouvaient était immense et décorée avec le plus grand soin. Edgar sentit immédiatement la fraîcheur qui y régnait. L’endroit était encore plus confortable et envoûtant que la salle d’accueil qu’il avait vu en entrant dans l’usine. Au moins, pensa Edgar, les plans ont été respectés à la lettre, ici. Le plafond consistait en un immense puits de lumière qui offrait une vue splendide sur les arbres centenaires qui entouraient l’usine. Le hall était le résultat d’un mariage parfait entre la chaleur des boiseries et la classe des matériaux plus modernes. Le plancher et les moulures de couleur noyer contrastaient avec le verre givré des murs et l’acier inoxydable des portes. Des arrangements floraux d’une grande beauté et des rocailles savamment disposés magnifiaient l’espace. Juste en dessous du logo de la compagnie qui était fixé au mur du fond, un étang garni de nénuphars et d’orchidées accueillait une impressionnante cascade qui ruisselait sur une construction entièrement faite de pierres naturelles.


Leticia s’arrêta devant l’une des portes d’acier.

— C’est ici, annonça-t-elle. Mais, malheureusement, je n’ai pas accès à cette pièce…

— Moi si, la rassura-t-il.

Juste en dessous du scanneur rétinien qui commandait l’ouverture de la porte se trouvait un pavé numérique. Edgar s’était assuré que les bureaux des supérieurs en soient tous équipés, car même si les scanneurs rétiniens offraient une protection supérieure, ils étaient plus capricieux. Un système d’ouverture de secours en cas de panne du système principal s’était donc avéré nécessaire. Puisque le tout était relié au réseau, le PDG pouvait même commander l’ouverture ou la fermeture des portes en entrant le code d’accès depuis son bureau à Paris.

Après avoir composé la série de chiffres sur le pavé numérique, Edgar entendit le son caractéristique qui annonçait que le code était accepté. L’instant d’après, la porte glissa latéralement et disparut dans le mur.

— Merci pour votre aide, Leticia. Vous pouvez retourner à vos occupations, je saurai me débrouiller seul maintenant. Si j’ai encore besoin de vous, je vous le ferai savoir…

Elle le salua alors d’un signe de tête et, sans plus un mot, se dirigea vers la mezzanine. Même s’il était soulagé d’avoir enfin le champ libre pour mener sa petite enquête, c’est avec une certaine nervosité qu’il pénétra dans le bureau. Edgar sentit le rythme de son cœur s’accélérer d’un coup. Il ne savait que penser de la scène qui s’offrait à lui. À droite, des filières étaient encore ouvertes et des dossiers jonchaient le sol, pêle-mêle. En face, sur le bureau de travail en acajou se trouvait un amoncellement de paperasse qui devait s’accumuler depuis des mois. Mais quel fouillis ! pensa-t-il. De la Cruz avait dû partir à la hâte… Mais pourquoi ?

Soudain, il comprit.

Il sortit du bureau au pas de course, passa les portes menant à la mezzanine et dévala les marches de l’escalier quatre à quatre. Quelques ouvriers plus braves — ou peut-être plus curieux — que les autres risquèrent de brefs regards furtifs afin de tenter de savoir ce qui se passait. Edgar était écarlate. Il courut jusqu’au bout de l’allée principale et alla retrouver Leticia qui était presque arrivée aux portes menant à la salle d’accueil. Il cria presque :

— Leticia ! Venez ici !

La Philippine, maintenant totalement affolée, obtempéra. Il l’entraîna avec lui à travers l’usine sous les yeux craintifs des employés. Lorsqu’ils furent arrivés à l’autre extrémité de l’allée, Edgar, à bout de souffle, ordonna :

— Ouvrez cette porte !

Leticia était confuse. Elle ne semblait pas comprendre.

— Ouvrez ! gronda-t-il.

Prise de tremblements incontrôlables, elle appliqua sa main avec peine sur le panneau.

La porte s’ouvrit.

Il y eut un instant de flottement.

Tétanisé, Edgar fixait droit devant lui. Il finit par s’avancer dans l’embrasure de la porte et ferma les yeux. Après un temps, l’image des arbres s’imprima à l’intérieur de ses paupières. Là où il devait y avoir les pavillons, il n’y avait… rien.




La Jeep fonçait à travers les terres depuis deux bonnes heures, mais les ondes cellulaires ne passaient toujours pas. Edgar avait beau appuyer sans cesse sur la touche de recomposition depuis leur départ, il n’y avait rien à faire. Toujours impossible d’avoir accès au réseau. Romel ne souriait plus. Il se contentait de conduire. Peut-être sentait-il qu’il était préférable de faire profil bas vu l’état de son client. Même si ce dernier avait réussi à garder son calme depuis leur départ de l’usine, il avait le regard lointain, inquiétant. Le chauffeur se risqua pourtant à briser le silence.

— Si je peux me permettre, monsieur, lorsque nous sortirons de ces collines, il vous sera possible d’utiliser votre téléphone…

Mais Edgar ne l’écoutait pas. Il continuait d’appuyer inlassablement sur la touche.

Puis, contre toute attente, il y eut une tonalité.

— Enfin ! lâcha le PDG.

À l’autre bout de la ligne, Jean-Paul décrocha.

— Edgar ! Alors, comment ça se passe là-bas ?

— De la Cruz nous a roulés ! fulmina-t-il. Il s’est tiré avec les fonds qui étaient prévus pour la construction des nouveaux pavillons !

— Ce n’est pas sérieux ! Comment cela a-t-il pu se produire sans que nous nous en rendions compte ?

— Je ne sais pas… J’imagine que la confiance que nous avions en lui n’a pas aidé. J’ai toujours pensé qu’il se sentirait redevable de l’opportunité que nous lui avons donnée et qu’il serait le dernier à vouloir nous doubler. Il faut croire que tous les privilèges dont il jouissait grâce à son poste n’étaient pas encore suffisants. Bon sang, mais comment a-t-il pu nous faire un coup pareil ?

— Il ne pourra pas se cacher éternellement… As-tu tenté de rejoindre les autorités locales ?

— Non… Mais, de toute manière, j’ai peur qu’il soit trop tard pour le retrouver… Il a sûrement déjà quitté le pays. Il ne s’est pas présenté à l’usine depuis deux jours. Il a dû prendre la clé des champs dès qu’il a su que je lui rendrais visite.

— Rien n’est encore perdu, tenta de se convaincre Jean-Paul. Je communique avec l’Interpol immédiatement. Eux seront peut-être en mesure de le coincer… Et toi ? Tu rentres au pays ?

— Pas encore. De la Cruz gérait aussi nos usines de production sur l’archipel… Je suis en route vers celle qui se trouve à proximité de San Fernando pour voir comment ça se passe là-bas. Avec ce que je viens de découvrir, j’ai comme un mauvais pressentiment. Tiens, pendant que j’y pense, tu pourrais faire en sorte que j’aie accès à toute l’usine ?

— Sans problème. Je suis justement sur le réseau… J’entre tout de suite le code et je programme le système pour que tu puisses accéder à tous les départements, peu importe le niveau de sécurité… Voilà, c’est fait… Mais promets-moi d’être prudent… C’est une chose d’être le PDG des Industries Malik. Mais c’en est une autre d’être en tête de liste pour la personnalité de l’année dans le monde des affaires en plus d’avoir été déclaré l’homme le plus sexy de la planète…

— Quoi ? Si tu cherches à me faire rire, c’est raté… C’est Vincent qui t’a demandé de me dire ça ?

— J’aimerais bien, avoua Jean-Paul. Mais c’est très sérieux. Tu fais la page couverture du Stunning People de ce mois. Vincent vient de m’en apporter une copie. Et j’ai justement ton visage sous les yeux… Tu as une attention médiatique de plus en plus grande, tu sais. Et tout ce cirque ne va pas simplifier les choses, crois-moi…

L’homme le plus sexy de la planète. Moi ? Quelle blague ! pensa Edgar. Décidément, certains éditeurs feraient n’importe quoi pour vendre leurs magazines ridicules…

— Promets-moi de faire attention, insista Jean-Paul.

— Ne t’en fais pas… Tout ira bien. On ne me reconnaît pas ici. Du moins, si je ne leur dis pas qui je suis… Et de toute manière, personne ne s’attend à me voir là-bas. Je ne les ai pas prévenus de ma visite, cette fois… S’il se passe quelque chose à notre insu, je le saurai immédiatement.

— Parfait. Vincent vient tout juste de partir. Il enseigne aujourd’hui. Il m’a demandé de te saluer de sa part et… euh… enfin, il m’a aussi dit qu’il s’en faisait pour ta santé… En gros, il aimerait que tu lui dédicaces le magazine dès ton retour, car il avait peur que tes admiratrices te trouvent avant lui et te mangent tout cru. En tout cas, ce ne sont pas exactement ses paroles, mais c’est quelque chose du genre…

— C’est tout Vincent, ça. Quel pitre ! Il aura quand même réussi à me faire sourire, finalement… Appelle-moi quand tu auras du nouveau.

— D’accord. À plus tard…

En vérité, Edgar ne souriait pas du tout. Comment l’aurait-il pu avec ce nœud qui lui serrait la gorge ? Il n’avait vraiment pas besoin de toute cette pression. Jean-Paul avait raison : être sous les feux de la rampe allait lui rendre la tâche beaucoup plus difficile. D’un seul coup, on venait de lui voler son intimité. Et comme si cela n’était pas assez, il allait aussi devoir des comptes à la terre entière pour tout ce qu’il ferait à partir de maintenant, ce qui était presque aussi grave. Edgar avait l’impression qu’il ne s’appartenait plus. Il avait beau savoir que ses méthodes de gestion peu conventionnelles allaient finir par attirer l’attention des médias, jamais il ne se serait douté que l’on démontrerait un tel intérêt pour son apparence physique.

La voix de Romel le tira de ses pensées.

— Monsieur ? Nous arrivons…

À travers quelques arbres chétifs, tout en bas de la colline, Edgar devinait en effet la construction nouvellement érigée aux côtés de l’ancienne.

Que cet endroit peut être isolé, pensa le PDG.

Il n’y avait rien à des kilomètres à la ronde. Aucun village. Aucune maison. Rien. Edgar se demandait combien d’heures par jour les ouvriers devaient passer dans les « jeepneys » afin de se rendre au travail. Il avait voulu faire construire un village pour les travailleurs, mais on le lui avait refusé. Peut-être voulait-on utiliser les terres avoisinantes à des fins commerciales… Qui sait ? Malgré toute sa volonté et tout l’argent dont il disposait, il y avait encore tellement de choses qui échappaient à son contrôle…

— Pouvez-vous vous arrêter derrière ces hauts rochers ? demanda-t-il au chauffeur. Je ferai le reste à pied…

— C’est vous, le patron… Je vous attendrai ici.

— Merci, Romel, lui dit-il en lui glissant un billet. Je ne serai pas long…

Il descendit de la jeep et emprunta un sentier qui aboutissait sur le flanc droit de l’usine, à l’abri des regards indiscrets. De l’endroit où il était, il ne voyait pas les pavillons. Au point où il en était rendu, cela lui était presque égal. À moins de retrouver De la Cruz, les millions qu’il avait soutirés à la compagnie étaient perdus à jamais. Cela, il l’avait accepté. Ce qui importait maintenant était de limiter les dégâts…

Edgar repéra une porte secondaire qui était légèrement en retrait. Il appliqua une main sur le panneau, et la porte s’ouvrit sans bruit. Le cœur battant à tout rompre, le PDG pénétra à l’intérieur de l’usine…




Dans le labyrinthe où il venait d’aboutir, Edgar ne distinguait encore aucun travailleur. Il se trouvait dans la partie de l’usine où était empilé un nombre impressionnant de boîtes de vêtements prêtes à être expédiées. Ces boîtes formaient de véritables murs, et il était impossible pour un piéton de se préparer à l’arrivée rapide d’un chariot élévateur. En raison de nombreux accidents liés à ce problème, il avait été prévu dans le projet de restructuration d’installer des caméras-moniteurs à chaque intersection. Cependant, Edgar n’en voyait aucune. Au loin, il voyait s’affairer les chariots élévateurs et percevait le son caractéristique de leur avertisseur qui retentissait presque incessamment.

Tout comme à l’usine de Manille, la chaleur y était insoutenable. Cependant, une odeur qu’il n’arrivait pas à définir flottait dans l’air. Elle était encore lointaine, mais Edgar devinait qu’elle augmenterait en intensité lorsqu’il aurait passé les portes menant à la zone de production. Il s’approcha encore en longeant le mur. Personne ne l’avait encore aperçu. Il arriva aux portes d’acier et risqua un coup d’œil au travers la baie vitrée. Le champ semblait libre. Il plaqua sa main sur le panneau et pénétra dans la zone.

Dès qu’il passa la porte, il s’employa à faire une analyse rapide des lieux. Juste à sa gauche se trouvait un énorme conteneur dans lequel étaient récupérées des retailles de toutes sortes. En face, d’énormes bobines de fil lui cachaient la vue, l’empêchant de distinguer les travailleurs. Il percevait la rumeur de ce qu’il croyait être des voix, mais le son des machines qui grondaient l’empêchait de déterminer s’il s’agissait d’hommes ou de femmes. En se tournant la tête vers la droite, il crut que son cœur allait sortir de sa poitrine. Deux hommes se trouvaient à moins de 10 mètres de l’endroit où il était. Ils étaient vêtus de l’uniforme des superviseurs et se dirigeaient droit sur lui. Sans prendre le temps de réfléchir, Edgar profita du fait qu’ils étaient en grande conversation pour se précipiter derrière le conteneur, avant qu’ils ne le repèrent. Par chance, ils ne l’aperçurent pas. Ils finirent par s’éloigner et gagnèrent la ligne de production.

Edgar laissa échapper un soupir de soulagement et prit le temps de reprendre ses esprits avant de jeter un coup d’œil sur les travailleurs qu’il devinait derrière son abri de fortune.

Quelques secondes passèrent avant qu’il comprenne la scène qui se déroulait devant lui.

Jamais il ne s’était préparé à une telle horreur.

La réalité était tranchante comme un rasoir.

Il tomba à genoux.

Mon Dieu…

La fillette qui se trouvait devant lui avait les vêtements en charpie, le visage sale, le regard éteint. Jamais de sa vie il n’avait vu des yeux aussi mélancoliques.

Elle semblait affamée, et ses traits étaient tirés, mais elle trouva pourtant la force de lui sourire timidement.

Edgar porta une main à sa bouche. Une vague de tristesse l’emporta.

Derrière la petite, des dizaines d’enfants dans le même état travaillaient sans relâche dans des conditions inhumaines. De solides chaînes attachées aux pieds, ils ne pouvaient aller nulle part.

L’odeur était maintenant très présente.

Elle le força à se relever.

Edgar ne pouvait croire ce qu’il voyait. Depuis combien de temps ces enfants étaient-ils enchaînés là?

Il devait absolument leur venir en aide…

Et cette puanteur qui persiste, se dit-il. Il y a décidément autre chose mêlée à l’odeur de déjections humaines…

Étrangement, la profonde tristesse et l’indignation qui le paralysaient firent graduellement place à une colère implacable.

Elle montait en lui comme du magma dans un volcan.

Il réussit cependant à la contenir avant de s’avancer doucement vers la fillette.

— Je vais vous sortir de là! la rassura-t-il. Ne t’inquiète pas, petite. Je reviens tout de suite, lui souffla-t-il en tâchant de lui cacher la fureur qui lui brûlait les entrailles.

Puis, comme mû par une force qu’il ne contrôlait pas, il partit sans se retourner. Mais comment avait-on pu traiter ainsi ces enfants sans qu’il en soit informé? Et dans quel but ?

Un goût amer dans la bouche, Edgar croyait déjà connaître la réponse… Ayant constaté leur état, il estima que ces enfants devaient travailler près d’une vingtaine d’heures par jour. Cela représentait un surplus potentiel de plus du double de ce qui était normalement produit, s’il prenait en considération le nombre d’heures travaillées par individu et le salaire — probablement nettement inférieur à la norme — qu’il leur versait. La production de vêtements ainsi augmentée, De la Cruz avait le champ libre pour en disposer comme bon lui semblait. Celui-ci, probablement à la solde d’un réseau clandestin qui profitait des installations de son entreprise, s’enrichissait monstrueusement.

Les vêtements qui étaient revendus sur le marché noir ne laissant évidemment aucune trace de transaction, Edgar s’était aperçu beaucoup trop tard que quelque chose clochait. Mais les profits d’Enrico De la Cruz et ceux du réseau auquel il appartenait ne s’arrêtaient pas là. N’ayant pas effectué la restructuration, ils avaient aussi réussi à trouver le moyen de mettre la main sur une somme d’argent colossale. Ils étaient gagnants sur toute la ligne : ils empochaient à la fois les profits générés par la vente illégale des vêtements produits et les fonds qu’ils avaient détournés.

L’appât du gain ne connaissait décidément aucune limite. Ni aucune frontière. Edgar tentait de combattre un mal qu’il était impossible de vaincre. Il faisait partie du système. Il faisait partie des hommes… Le PDG des Industries Malik pourrait tout faire pour tenter d’enrayer ce fléau, mais ce serait comme d’essayer de tuer l’Hydre de Lerne, ce monstre aux sept têtes de la mythologie grecque. En tranchant l’une d’entre elles, deux autres réapparaîtraient… En ce sens, la fuite de De la Cruz ne réglait finalement rien. Un autre viendrait prendre sa place tôt ou tard… Mais ces enfants… Il pouvait au moins leur venir en aide et les sortir de là.

Après, il verrait bien.

Après…

Aurait-il seulement la force de continuer ?

Il réussit malgré tout à mobiliser toute sa volonté et s’obligea à réfléchir malgré la nausée qui le tenaillait. Il parvint finalement à se souvenir des plans de l’usine qu’il avait étudiés en vue de la restructuration. L’atelier était tout prêt. Il y trouverait sûrement un outil quelconque qui lui permettrait de libérer tous ces enfants… Au bout de l’allée, il repéra la porte et entra. Sur le mur de gauche se trouvait une quantité impressionnante d’outils de toutes sortes. Scies, marteaux, tournevis… Il repéra de puissantes pinces coupantes, s’en empara et ressortit de l’atelier, résolu à secourir au plus vite tous ces malheureux. Mais des gémissements attirèrent son attention.

Il s’arrêta.

Les plaintes semblaient provenir de la partie arrière de l’usine, à l’opposé de la section où étaient séquestrés les enfants. Même si ces derniers constituaient son ultime priorité, il ne pouvait ignorer ce qu’il entendait. Il fit volte-face et arriva bientôt dans la zone arrière.

L’odeur qu’il n’arrivait pas à identifier venait de cette section de l’usine. Le cœur au bord des lèvres, il releva le pan de sa chemise et le plaqua sous son nez. Il remarqua bientôt plusieurs femmes affairées derrière d’imposantes machines à tisser. L’une d’entre elles, toute vêtue de blanc, pleurait en silence. Prise de spasmes incontrôlables, elle continuait néanmoins de travailler, comme un automate.

L’odeur se faisait de plus en plus présente.

Plus loin, Edgar entendit à nouveau les gémissements. Derrière une colonne, des hommes, qui devaient faire partie du réseau clandestin, ruaient de coups de pied un ouvrier étendu par terre. À ses côtés se trouvait un morceau de pain à peine entamé. Jouissant d’une plus grande liberté, il avait probablement dû vouloir donner le reste de sa ration à une femme. Ou à un enfant…

En s’avançant prudemment, Edgar remarqua une traînée de sang par terre.

On a battu quelqu’un ici, pensa-t-il.

Ce sang ne devait pas être celui du pauvre homme, car la piste ne menait pas à lui… Edgar la suivit prudemment. Il tourna le coin et derrière une palette sur laquelle étaient empilées des centaines de boîtes, il entendit des coups, des cris. En s’avançant, il remarqua par terre ce qu’il croyait être une corde ensanglantée, au beau milieu de la piste.

Ils n’auraient tout de même pas été jusqu’à étrangler quelqu’un ?

L’odeur devenait écrasante.

Mais Edgar avançait.

Toujours.

Au bout de la corde, il remarqua une forme improbable.

Il se rapprocha de la chose encore toute gluante de sang.

Mais qu’est-ce que…

Sa conscience refusait de croire ce qui gisait par terre, juste devant lui.

Non, ce ne peut-être…

À sa gauche, une femme éclata en sanglots. Il leva les yeux vers elle. C’était la femme tout habillée de blanc. Malgré ses cris déchirants, elle travaillait toujours. De l’endroit où il se trouvait, il la distinguait mieux maintenant. Mais qu’était-il donc arrivé à sa robe ? Une vilaine tache rougeâtre maculait le haut de ses cuisses et s’élargissait…







28. Moment présent

Appartement de Bernadette, rue des Abbesses, Paris, rance

Ces quelques mots prononcés par Lara ont sur moi l’effet d’une bombe. La pièce se met à tanguer dangereusement et je n’ai pas d’autre choix que de me cramponner à l’accoudoir de la méridienne pour ne pas m’effondrer vers l’avant. La peur, ce sentiment qui m’est si familier depuis les dernières heures, grandit en moi, inéluctable, écrasante comme le poids du monde.

— Qu… Quoi ? Que viens-tu de dire ?

— Ils l’ont enlevé.

Lara baisse les yeux.

— Je suis tellement désolée, Edgar… Je n’ai pas pu te le révéler avant… J’en étais totalement incapable…

Vincent… Mon ami de toujours. Mon frère !

Que vont-ils lui faire subir ? Une cascade de flashs me mitraille de plein fouet. Je revois la scène du meurtre de Didier Leroux. La balle qui lui traverse le crâne. Le sang qui gicle de sa tête. Les spasmes grotesques de son corps réduit à une vulgaire enveloppe sans vie. Les bottes de son meurtrier éclaboussées par le fluide poisseux. La flaque qui se répand sur le sol du stationnement souterrain, formant une mare qui n’en finit pas de s’étendre. L’odeur de la poudre à canon. De la chair brûlée. Je me souviens de la frayeur. De ma frayeur qui me tétanise à un tel point que ma vision est parsemée de taches noires. Une frayeur comme celle que je ressens en ce moment. Vincent… Lui réservent-ils le même sort ?

Compatissante, Lara prend mes mains dans les siennes et poursuit son récit.

— Lorsque je me trouvais dans la benne, mon cellulaire s’est mis à vibrer. Une chance pour moi qu’il était sur ce mode : un commando se trouvait à ce moment tout près de ma planque et m’aurait repérée aussitôt. J’étais déchirée. J’hésitais à répondre, car, vu ma position précaire, il m’était impossible de prononcer ne serait-ce qu’un mot. Mais j’étais convaincue que c’était toi qui tentais de me rejoindre. Même si je ne pouvais parler, il était préférable que je prenne l’appel afin de tenter de te faire savoir d’un quelconque moyen que j’étais toujours en vie. J’ai donc finalement appuyé sur le bouton et attendu silencieusement que tu te manifestes, convaincue que tu comprendrais la situation. Mais ce n’était pas toi… C’était Vincent. Après quelques secondes, il a compris que quelque chose n’allait pas. Non seulement je ne disais rien, mais ma respiration était anormalement rapide et saccadée. Vif d’esprit, il a immédiatement proposé un code pour que nous puissions nous comprendre : un souffle de ma part pour « oui », deux souffles pour « non ». C’est ainsi qu’au bout de quelques acrobaties verbales, il a appris — après s’être assuré de mon identité — que j’étais dans cette benne et que j’attendais ta venue… Selon lui, il était évident que sa famille et lui étaient les prochains sur la liste. Il avait donc pris les moyens nécessaires pour protéger sa femme et sa fille en les envoyant chez une vieille amie en Espagne. Au moment de son appel, elles étaient déjà en sécurité, mais, lui, de son côté, il devait faire disparaître certains documents sur lesquels vous aviez travaillé ensemble avant de fuir la ville. Il a ensuite demandé de tes nouvelles, car il s’inquiétait beaucoup pour toi…

À ces mots, j’éprouve une grande tristesse. Vincent s’en est toujours fait pour moi. Depuis le moment de notre rencontre au lycée, il m’a toujours défendu et protégé comme un grand frère. C’est grâce à lui si je suis sorti de ma torpeur et que j’ai pu reprendre confiance en moi après avoir été battu presque à mort par ces brutes qui terrorisaient le quartier. C’est grâce à lui si je suis devenu l’homme que je suis aujourd’hui. Sans lui, je ne serais pas le même.

Le silence qui règne dans la pièce est soudainement rompu par le bruit de la porte d’entrée qui s’ouvre et qui se referme aussitôt. Instinctivement, je me lève et me place devant Lara pour la protéger.

— Lara ? C’est toi, ma puce ? demande une voix.

— Oui, tante Bernie, je suis au salon…

— Ils ont dû annuler le spectacle, explique la femme. Les manifestations ont dégénéré… C’était la folie dehors…

À demi soulagé, je me rassois sur la méridienne et tente de maîtriser mes émotions. À ce moment, une femme rondelette au teint basané entre dans la pièce. Des lunettes de soleil tiennent ses cheveux sombres. M’ayant aperçu, elle demande à Lara, suspicieuse :

— Qui c’est ?

— Je te présente Edgar, un ami à moi. Edgar, voici ma tante Bernadette…

Je me lève afin de lui serrer la main, mais elle l’ignore totalement. Rassemblant avec peine toute la volonté qu’il me reste, je réussis à lui exprimer la joie que je ressens de la rencontrer. Mais l’image de Vincent torturé à mort par ses ravisseurs se veut trop forte et me pousse à me rasseoir.

— Bonjour, consent-elle finalement à articuler, sans me regarder. (Elle se tourne vers Lara.) Depuis combien de temps le connais-tu ? lui demande-t-elle, comme si je ne suis pas dans la pièce.

— Euh… Quelques jours, mais, tu sais…

— Alors, tu ne peux pas dire que c’est un ami… Une connaissance, tout au plus… Et un homme par-dessus le marché! Tu sais bien pourtant qu’on ne peut pas leur faire confiance ! Que fait-il ici ?

Embarrassée du comportement de sa tante, Lara tente de la raisonner et lui explique qui je suis. Elle lui parle aussi de mes études et des projets que j’ai mis en place dans le milieu industriel pour améliorer les conditions de travail des ouvriers.

En ce qui me concerne, je laisse le soin à Lara de calmer sa tante. Je suis de toute manière incapable de penser à autre chose qu’à mon ami. Qu’ont-ils fait de lui ? Est-il seulement toujours en vie ? J’ai tant de questions auxquelles je n’ai pas encore de réponses. J’ai besoin de réponses. J’ai besoin de connaître les circonstances de son enlèvement, détails que seule Lara peut me fournir. Au lieu de cela, elle doit passer en revue mon curriculum vitae pour que sa tante, qui semble, en prime, détester les hommes, ne me mette pas à la porte de chez elle.

Désabusé par le ridicule de la situation, je me réfugie dans des pensées ironiques.

Je ne rêve pas, c’est bien un cauchemar…

Me trouvant spirituel, je me mets à rire en sourdine comme un dément.

Lara lui révèle ensuite les raisons pour lesquelles nous nous trouvons chez elle. Elle lui en dit juste assez pour qu’elle consente à nous suivre dans notre fuite imminente, mais en omettant certains détails qui l’alarmeraient inutilement. Bernadette, bien que toujours méfiante à mon égard, semble me considérer d’un œil nouveau. Pour la première fois depuis qu’elle est entrée, elle me regarde droit dans les yeux et s’adresse finalement à moi :

— Alors, c’est de vous que l’on parle partout… Je n’ai peut-être pas la télé ou Internet, mais j’ai entendu parler de vous à la radio. J’ai toujours cru que ces foutus journalistes nous comptaient des histoires… La seule en qui j’ai confiance est ma petite Lara. C’est une bonne personne, vous savez. Si elle répond de vous, j’imagine que je peux vous faire confiance aussi, concède-t-elle.

Elle me tend une main que je serre poliment. J’aime mieux cela. J’ai la nette impression qu’il vaut mieux avoir cette femme dans son camp…

Soulagée par la tournure des événements, Lara propose à sa tante de nous faire chauffer du thé. Après avoir embrassé sa nièce, Bernadette disparaît dans la cuisine, tout au bout de l’appartement.

— C’est elle qui m’a élevée après la mort de mes parents… Je lui dois tout, explique Lara. Pardonne-lui son comportement de tout à l’heure. Elle ne veut que me protéger, tu sais…

— Je comprends… J’ai aussi un oncle qui m’a élevé comme son fils… Mais tu me parlais de Vincent, dis-je, implorant. Que lui est-il arrivé?

— Comme je te l’ai dit, il m’a demandé de tes nouvelles, mais avant que je puisse lui répondre, une déflagration m’a presque rendue sourde. Je ne savais pas ce qui se passait à l’autre bout du fil, mais je l’entendais respirer fortement : j’avais l’impression qu’il courrait à en perdre l’haleine. De mon côté, je priais. Pour lui. Et aussi pour moi. J’avais tellement peur que la détonation puisse avoir été perçue par ceux qui me traquaient ! Après un certain temps, Vincent m’a adressé la parole à nouveau et m’informait de ce qui venait de se passer : un groupe de soldats venait de faire sauter la porte de son appartement et avait pénétré de force chez lui. Il avait réussi à s’enfuir et à se planquer provisoirement. Il s’est ensuite mis à parler très rapidement. En gros, il disait qu’il allait tout faire pour se manifester dans l’éventualité où ils le laisseraient en vie. Il a tout juste pu me demander de dire à sa femme et à sa fille qu’il les aimait… L’instant d’après, j’ai entendu des hommes crier et le téléphone heurter le sol. Puis, un des assaillants de Vincent a saisi l’appareil et a tenté en vain de me faire parler. J’ai immédiatement raccroché afin qu’il leur soit impossible de me retracer…

Je ne sais pas comment je réussis à garder mon sangfroid, à ne pas hurler et me laisser abattre par ce cauchemar qui n’en finit pas. Tout ce que je sais, c’est que la tristesse et le désarroi ne m’habitent plus. C’est peut-être cette rage qui brûle en moi qui me permet de garder la tête froide. De vouloir retrouver mon meilleur ami, peu importe les risques à courir. Avec une hargne qui ne me ressemble pas, je tempête :

— Il faut absolument le retrouver et l’arracher aux mains de ses ravisseurs ! Ces salauds ne doivent pas s’en sortir comme ça ! Pas après ce qu’ils ont fait à Vincent !

— En attendant, tempère Lara, il faut penser à nous sauver d’abord. Nous ne sommes pas en mesure de tenter quoi que ce soit pour l’instant. Le danger est partout, à présent. Et il nous faut surtout trouver de l’aide, car seuls, nous sommes condamnés. La personne la plus importante à sauver maintenant, c’est toi.

— Non, mais tu délires, là… Tu n’insinues pas que…

— Oui, Edgar… Il nous faut l’accepter. Quoi que l’on fasse, où que l’on aille, nous ne serons tranquilles nulle part. Même si la majorité de la population est de ton côté et croit en nous, cela ne change rien pour l’instant. Même que leur fidélité peut nous nuire grandement et nous conduire directement dans la gueule du loup. Nous devons bouger d’ici… Mais avant, on doit changer d’apparence. Se terrer est devenu trop dangereux. Nos poursuivants vont éplucher tous les lieux par où nous sommes passés depuis notre naissance afin de nous retrouver. Les lieux publics, si on ne nous reconnaît pas, sont beaucoup plus sûrs dorénavant.

Paniqué par l’incompréhension de mon alliée, je me lève d’un bond et prends fermement ses épaules. Les yeux exorbités, je lui crache, tel un fou :

— Non ! Ce qu’il faut, c’est retrouver mon ami au plus vite ! On doit le retrouver avant qu’ils ne le tuent, tu comprends ?

Loin de se laisser déconcerter, Lara se défait de mon emprise et me pousse sur le canapé avec autorité. Elle se jette sur moi et m’empoigne fermement les poignets. Mais je sens qu’elle est au bord des larmes. Elle respire fortement et d’une voix tremblotante, me confie :

— Edgar, tu n’es pas en état de saisir toute l’ampleur de ce qui se passe… Ces gens ne reculeront devant rien pour en venir à leurs fins. Tu es loin d’être une cible parmi tant d’autres… À partir du moment où ils ont enlevé Vincent…

Je ne veux pas entendre la suite. Mon ami est en danger. C’est la seule chose qui occupe mon esprit troublé. Pourtant, Lara, imperturbable, continue en pesant chaque mot, détachant chaque syllabe afin que j’assimile et accepte cette réalité dans laquelle elle est aussi embarquée :

— … tu es devenu l’homme le plus recherché de la planète !







29. Actualités

Coup de théâtre dans « L’affaire Malik » : le célèbre dirigeant de l’importante multinationale qui est porté disparu depuis deux jours a finalement été aperçu dans le quartier de Montmartre, à Paris. Aux dires de témoins ayant assisté à la scène, les agents de la brigade criminelle auraient réussi à le cerner, mais celui qui a été élu « personnalité de l’année dans le milieu des affaires » aurait réussi à s’enfuir avec l’aide d’un groupe de hors-la-loi malikistes.

Lors d’une conférence de presse exceptionnelle, les dirigeants du G8 viennent de condamner sévèrement ses activités et l’influence néfaste qu’il exerce sur un nombre grandissant de partisans. Incarnant l’un des acteurs principaux responsables du chaos planétaire qui sévit actuellement, Malik pourrait être accusé de haute trahison envers l’humanité.

En attendant, une récompense de 20 millions d’euros est offerte pour la capture de celui qui est maintenant considéré comme l’ennemi public numéro un.







30. Extrait du Manifeste


Toutes les sphères d’une vie ont besoin de limitations. Nous limitons la quantité d’alcool que nous buvons, nous limitons les glucides, nous limitons les gras trans, nous limitons nos dépenses… Outre le fait que l’imposition de limites dans notre style de vie nécessite une certaine rigueur et n’engendre pas nécessairement de plaisir immédiat dans l’acte, nous ne remettons pas en question sa légitimité. Elle constitue un mal nécessaire pour notre bien-être.

Socialement, nous la retrouvons pratiquement partout. Prenons l’exemple des écoles dans lesquelles sont éduqués les citoyens de demain. Le nombre de places disponibles en classe est limité afin que les élèves puissent bénéficier d’une certaine qualité d’enseignement. Dépassé un certain nombre d’individus, la compréhension est plus ardue, voire impossible. Ainsi, tout parent ayant à cœur la réussite de son enfant n’hésiterait pas une seule seconde à changer son enfant d’école si celui-ci faisait partie d’une classe composée de 2000 élèves. Cet exemple des plus simples illustre que lorsque la demande (le nombre d’élèves dans la classe) est trop importante, les ressources (l’enseignant) ne peuvent plus supporter le système. Cette situation nous apparaît évidemment inacceptable dans cette microsociété qu’est une salle de classe. Pourtant, en tant qu’être humain, nous acceptons cette réalité chaque jour. À l’échelle planétaire, nous ne limitons pas le nombre de naissances, ce qui fait que la population mondiale croît sans cesse, tandis que les ressources naturelles s’épuisent à un rythme alarmant.

Et comme si cela ne suffisait pas, le système économique dans lequel nous évoluons ne se contente pas de permettre une exploitation des ressources en proportion avec le nombre d’habitants qui peuple la planète. Il fait bien pire : il exige une croissance économique constante. En d’autres termes, les ressources sont exploitées bien au-delà des besoins réels de la population. Et cette exploitation s’accroît toujours. De plus en plus. À une vitesse folle. Si nous ne voulons pas étouffer la planète et la contraindre à se purger de nous comme un virus, nous devons nous imposer des limites. Comme nous le faisons à plus petite échelle.

Si nous ne réagissons pas rapidement, nous ne verrons pas arriver la prochaine décennie…


Le Manifeste, par Edgar Malik et Vincent Deveaux







31. Quartier Montmartre, Paris, France, 20 jours avant la Grande Révolution

Misty piétinait amoureusement le dos de sa maîtresse qui dormait toujours, malgré les rayons du soleil qui inondaient la chambre. Infatigable, la chatte espagnole s’adonnait à ces massages tous les matins depuis que sa bienfaitrice l’avait recueillie dans son appartement du quartier de Montmartre. Voyant que Lara ne réagissait pas, la chatte se fit plus insistante. Elle lui donna quelques petits coups de tête affectueux tout en lui léchant une oreille de sa langue râpeuse. La jeune femme ouvrit finalement un œil.

— Mmmm ? Misty… Laisse-moi dormir, veux-tu ? marmonna Lara. Il est encore trop tôt pour…

Elle se redressa d’un bond et évalua son environnement. À voir la clarté qu’il y avait dans la pièce, le soleil était probablement levé depuis longtemps déjà…

Ah non, pas encore !

Lara se tourna vers le félin et lui adressa, d’un ton de reproche :

— Misty, dis-moi que tu n’as pas encore désactivé l’alarme du réveil avec un coup de patte ?

En guise de réponse, la chatte miaula en jetant à sa maîtresse un regard rempli de bonté. Elle sauta par terre et se dirigea vers son bol de nourriture en roucoulant de plus belle.

— Oui, je sais… Tu as faim. Mais tu vas devoir attendre… Je vais être en retard par ta faute, tu sais !

Lara sauta du lit et se dirigea au pas de course vers la cuisine. Elle ouvrit une armoire, s’empara d’une boîte de céréales et appuya sur le bouton de la machine à café.

Malgré l’adrénaline qui lui permettait de s’activer, elle se sentait complètement épuisée. La veille, elle avait travaillé très tard dans la nuit pour terminer la rédaction d’un article de la plus haute importance pour le journal. Depuis qu’elle avait été engagée, elle travaillait sans relâche du matin au soir afin de garder sa place chèrement gagnée à la rubrique des nouvelles internationales du journal. En fait, elle consacrait pratiquement tout son temps à son métier. Mais elle ne s’en plaignait pas, car elle adorait ce qu’elle faisait. Son travail lui permettait non seulement d’informer les citoyens de ce qui se passait partout sur la planète, mais aussi de faire des rencontres des plus intéressantes. Dans le cadre de ses fonctions, elle avait déjà eu la chance de rencontrer presque toutes les personnalités politiques d’Europe et d’Amérique qui faisaient les manchettes, et de sommités d’influence mondiale, ce qui était peu banal pour une journaliste qui venait d’entamer sa carrière. Son grand professionnalisme et la discrétion dont elle faisait preuve faisaient d’elle l’une des journalistes européennes les plus respectées. Mais ce qui la rendait si spéciale aux yeux de tous, c’était sans contredit son authenticité et sa bonne humeur contagieuse. Elle avait un véritable don pour mettre les gens à l’aise. Toute personne qui se trouvait devant elle était immédiatement conquise par son charme et avait tendance à lui livrer des détails qu’un autre journaliste n’aurait jamais pu obtenir. Mais malgré ses aptitudes impressionnantes en matière de relations humaines, Lara savait qu’elle devait travailler d’arrache-pied pour demeurer la meilleure et conserver ainsi son poste. C’est la raison pour laquelle elle travaillait si fort.

Par contre, ses amies, qui ne la voyaient presque plus, s’inquiétaient pour sa santé et insistaient pour qu’elle s’acharne moins à son travail. Voyant que Lara ne ralentissait pas la cadence, elles allaient même jusqu’à organiser des soirées-rencontres arrangées à l’insu de leur amie, croyant que la présence d’un homme dans sa vie l’encouragerait à devenir plus raisonnable. Mais Lara, qui n’était pas dupe, comprenait rapidement la supercherie à chaque tentative. Afin de leur rendre la monnaie de leur pièce, elle s’amusait à jouer à l’intéressée et repartait avec le prétendant tout en guettant la réaction de triomphe de ses amies. Mais une fois hors de vue, elle se défilait au grand désespoir de celui qui l’accompagnait.

À ce jour, elle ne comptait plus les cœurs qu’elle avait brisés. À vrai dire, elle s’en moquait éperdument. Non pas qu’elle haïssait les hommes, mais ceux qui avaient été mis sur son chemin manquaient désespérément de profondeur et étaient totalement dépourvus d’intérêt. Étrangement, elle aurait cru que l’absence de modèles masculins dans sa vie aurait créé en elle un besoin énorme à combler, mais il n’en était rien. La mort de son père suivi de l’abandon de Gilbert, le deuxième mari de sa tante, avaient au contraire convaincu Lara de ne partager sa vie qu’avec un homme d’exception. Selon ses critères de sélection élevés, aucun parmi tous ceux qu’elle avait rencontrés depuis l’adolescence n’avait approché même de loin ses exigences. Et de toute manière, elle n’était pas faite pour s’investir dans une relation. Peut-être que le fait que sa tante Bernadette parlait constamment contre les hommes avait fait en sorte qu’elle les évitait aussi inconsciemment… Elle n’aurait su le dire. Une chose était cependant certaine : elle préférait la pleine liberté que lui procurait son mode de vie de femme de carrière célibataire aux nombreux compromis qu’exigeait la vie à deux. Et puis, avec ses attributs, elle pouvait se permettre de faire la difficile.

Le timbre sonore annonça que son expresso était prêt. Elle le but d’un trait avant de s’emparer de la boîte de croquettes pour chats.

— Voilà pour toi, petite maligne !

Elle vida ce qu’il restait du contenu de la boîte dans le bol de la chatte et courut à sa chambre. Après avoir enfilé son tailleur en catastrophe, elle attrapa ses clés à la hâte et sortit de chez elle comme un coup de vent. Elle enfourcha sa moto, démarra en trombe et fila au Journal de la Capitale. À cette heure tardive, la circulation était moins dense qu’à l’habitude, et Lara n’eut aucun problème à se faufiler entre les automobiles. Elle arriva au journal en moins de 20 minutes.

En entrant, elle fut arrêtée net par Julien Lemaire, son supérieur. Il semblait hors de lui.

— Saulnier ! Vous êtes encore en retard ! fulmina-t-il. Mais que foutiez-vous donc
? Vous preniez un bain de pieds matinal ou quoi ? Vous avez une bombe qui attend dans votre bureau ! Votre informateur des Philippines tente de vous rejoindre depuis ce matin ! Vous aviez raison : les Industries Malik sont impliquées dans le scandale des travailleurs du textile… Et il y a davantage. Selon lui, c’est énorme ! Mais il n’a rien voulu me dire. À moi ! Votre patron ! Vous vous imaginez ? Quel culot ! Mais qu’est-ce que vous leur faites à tous pour qu’ils vous mangent ainsi dans la main comme des singes dressés ?

— Euh, mais je…

— Peu importe ! la coupa-t-il. Je veux un article complet sur mon bureau avant demain matin, vous m’entendez ? Et des preuves en béton de ce que votre source a de si intéressant à vous dévoiler ! Je ne veux surtout pas avoir les avocats des Malik sur le dos pour diffamation…

Ainsi, pensa Lara, Pacifico avait enfin réussi à obtenir du nouveau dans ce dossier.

L’avoir si grassement rémunéré pour ses services allait finalement lui rapporter.

— Et enfoncez-vous bien dans le crâne qu’il est absolument hors de question qu’un autre quotidien mette la main sur ce scoop! poursuivit-il. Alors, vous achetez le silence avec ce que vous voulez, mais je veux l’exclusivité de cette affaire, vous m’entendez ! Aucune fuite ! Et grouillez-vous, avant que d’autres l’apprennent ! Exécution !

— Tout de suite, monsieur. C’est comme si c’était fait…

Lara était habituée à ce genre de scène. Le rédacteur en chef avait un caractère explosif, mais au fond, il n’était pas bien méchant. Passer à tabac toute personne se trouvant sur son territoire en lui criant par la tête était probablement le moyen le plus efficace qu’il avait trouvé pour motiver ses troupes et pour gérer l’immense pression qu’il subissait.

Sans plus attendre, elle se rendit dans son bureau et mit l’ordinateur sous tension. Après avoir entré son code d’accès, elle toucha l’écran. Le sigle du journal apparut, et une voix féminine artificielle se fit entendre.

— Vous avez un message vidéo de Pacifico Diaz. Une vérification de votre empreinte vocale est nécessaire pour y avoir accès. Veuillez s’il vous plaît confirmer votre identité.

— Lara Saulnier, matricule 997.

Un timbre sonore se fit entendre.

— Bienvenue dans votre espace, madame Saulnier. Je demeure disponible, si vous avez besoin de mon aide…

— Merci, Ingrid…

Le visage de Pacifico Diaz apparut. Celui-ci était encore figé, comme immortalisé dans une torpeur que Lara ne lui connaissait pas. Il semblait avoir fait l’enregistrement à la hâte. Ses cheveux étaient en bataille, et ses yeux, exorbités. Lara toucha l’écran à nouveau, et Pacifico prit soudainement vie :

— Lara ! Mais que faites-vous donc ? J’essaie de vous joindre depuis des heures sur votre portable ! J’ai même tenté de vous appeler au journal, mais j’ai été transféré à votre énervé de supérieur. Ne vous inquiétez pas, je ne lui ai rien divulgué de ce que je sais : ce serait briser notre entente… Écoutez, j’ai des informations capitales concernant notre affaire. Mais même si cet enregistrement est sécurisé, je ne veux prendre aucun risque. J’intègre donc immédiatement un lien de rappel automatique à la fin de ce message pour que nous soyons immédiatement mis en communication. À tout de suite…

Le message s’interrompit, et le son caractéristique de la recherche par satellite retentit. Puis, le témoin lumineux du récepteur d’ondes installé au plafond, au-dessus des deux chaises d’appoint destinées aux visiteurs, clignota. L’instant d’après, Pacifico Diaz était assis juste devant Lara et même s’il faisait un effort pour garder le contrôle de lui-même, il paraissait profondément troublé.

— Enfin ! Je n’espérais plus vous joindre, Lara…

— Désolée pour le temps d’attente, Pacifico, mais je viens tout juste d’arriver au bureau… Alors, que se passet-il ?

— Vous aviez vu juste. Les Industries Malik sont au cœur des abus sur les travailleurs qui ne cessent d’augmenter aux Philippines…

— J’en étais certaine ! Et dire que cette compagnie française est considérée comme l’une des plus intègres au monde. Quelle horreur !

Pacifico baissa la tête, mais continua tout de même son exposé.

— Comme nous ne savions pas exactement ce qui se passait, je me suis infiltré dans une de leurs usines, avec l’aide d’un vieil ami qui y livre des bobines de coton depuis quelques années. J’ai ainsi pu constater ce qui s’y passe au quotidien. La situation est pire que ce que tu imaginais, Lara… Ils ne font pas qu’employer des enfants pour effectuer les basses besognes…

— Mais que peut-il y avoir de pire ? s’indigna-t-elle.

— Ils ne se contentent pas de les faire travailler : ils les séquestrent et les forcent à accomplir les tâches les plus ingrates près de 20 heures par jour. Ils sont laissés à eux-mêmes dans des conditions insalubres. Et plusieurs tombent gravement malades.

— Quoi ? Tu es bien certain de ce que tu avances ?

— J’ai bien peur que oui. Mais il n’y a pas que ça…

Les yeux du Philippin allaient dans tous les sens. Il cherchait à garder le contrôle de ses émotions, mais sa respiration de plus en plus rapide trahissait sa détresse.

— Ils ont perdu tout contrôle là-bas. Avant de partir, j’ai vu une scène qui me hantera toute ma vie, Lara. J’en ai vu des horreurs, mais là…

Ses mains tremblaient. Mais il lui raconta tout. Les deux enfants qu’il avait vus.

Gisant, par terre. Sans vie. Morts d’épuisement au bout de leur chaîne, dans une section isolée de l’usine. On les avait oubliés là.

Quand il eut terminé, il pleura. Longtemps.

— Je n’ai rien pu faire, poursuivit-il. Lorsque je suis arrivé, il était trop tard. La seule chose qui me console un peu, c’est qu’ils n’auront plus jamais à subir de telles atrocités…

Lara fut prise d’un élan de colère. Elle sortit de son bureau en coup de vent, enfourcha sa Ducati et fila vers le centre-ville. Elle n’avait qu’un but en tête : dévoiler au grand jour les horreurs commises par les Industries Malik.







32. Lycée Champigny, Paris, France, 20 jours avant la Grande Révolution

La réceptionniste de l’accueil affichait une moue qui trahissait son agacement. Bien que séduisant, l’homme qui se trouvait devant elle faisait tout pour lui gâcher sa journée.

— Je vous dis que je ne peux pas l’attendre ! Je dois le voir immédiatement, vous entendez !

— Je comprends que vous soyez pressé de rencontrer monsieur Deveaux, répliqua-t-elle d’un ton monocorde, mais il donne un cours actuellement. Si vous voulez bien patienter, je…

— Il n’en est pas question !

Ignorant les directives de l’employée, Edgar passa le portail d’un pas décidé.

— Mais vous ne pouvez…

— Inutile de m’accompagner, je connais le chemin.

Il gravit l’escalier central en enjambant plusieurs marches à la fois. Lorsqu’il fut au troisième, il prit le corridor de gauche et se rendit à la salle de classe de son ami. À travers la porte vitrée, il le vit en plein cours magistral. Animé d’une passion contagieuse, il gesticulait et utilisait l’espace comme s’il s’agissait d’une scène de théâtre. Ses élèves étaient littéralement suspendus à ses lèvres. Alors qu’il relatait à pleins poumons les origines de la race humaine, Edgar cogna à la porte. D’abord surpris de le voir là, Vincent afficha un large sourire et se dirigea vers lui.

— Edgar ? Mais que fais-tu ici ? Tu n’étais pas censé te trouver aux Philippines
?

Son ami semblait perdu. Il avait le teint cireux. Ses pupilles étaient anormalement dilatées, et sa respiration était plus rapide qu’à l’habitude.

— Est-ce que ça va ? s’inquiéta Vincent. Tu sembles mal en point.

— Si ça va ? Comment veux-tu que ça aille ? cria-t-il. Tout est fichu, Vince ! Des années de travail acharné pour rien ! Et moi qui pensais pouvoir changer les choses… Mais comment ai-je pu être aussi naïf ? (Il empoigna le veston de son ami à deux mains.) Comment ? Tu veux bien me le dire ?

Les élèves de la classe d’histoire ressentaient un profond malaise face à la scène qui se déroulait devant eux. Personne n’osait remuer un cil. Vincent, qui avait remarqué leur inquiétude, leva la main pour leur indiquer qu’il contrôlait la situation.

— Mais de quoi parles-tu, bon sang ? (Il se défit de l’emprise d’Edgar et lui mit une main sur l’épaule.) Calme-toi, l’implora-t-il à voix basse. Tu ne peux pas débarquer ici à l’improviste comme ça. Je donne un cours actuellement, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. On ne peut vraiment pas parler de ce qui te tracasse lorsque mes élèves seront sortis…?

Mais Edgar ne l’écoutait pas. Le visage torturé par la douleur, il poursuivait son monologue.

— J’ai tenté de les libérer… Je te jure, Vincent ! Je ne suis pas un assassin !

Il se mit à sangloter sans pouvoir s’arrêter.

— Si tu les avais vus, Vince ! Si tu les avais vus…

— OK… Là, tu m’inquiètes vraiment, mon vieux.

Vincent n’avait jamais vu son meilleur ami dans un tel état. Cours ou non, il devait l’entraîner dans un endroit plus tranquille. Mais il ne pouvait pas laisser ses élèves seuls.

Au même moment, le directeur de l’établissement apparut au bout du corridor, suivi de près par la réceptionniste.

— C’est lui, monsieur le directeur ! fit cette dernière en pointant vers Edgar un doigt accusateur. C’est l’homme dont je vous ai parlé. Il est fou, je vous dis !

— Ça va, madame Bouvier, je m’occupe de ce monsieur…

Profitant de cette chance inespérée, Vincent prit le directeur de court :

— Monsieur le directeur ! Ah, comme je suis content de vous voir ! Avant d’être promu à votre poste, vous enseigniez l’histoire, n’est-ce pas ?

— En effet, mais…

— Nous avons une situation de crise ici. Je vous laisse ma classe. Je dois impérativement quitter l’école pour la journée. Vous n’aurez qu’à prendre une de mes journées de maladie. Il m’en reste encore deux ou trois en banque… Encore merci !

— Mais, monsieur Deveaux, je…

Mais Vincent était déjà au bout du couloir, entraînant Edgar avec lui dans sa fuite.

Ils dévalèrent l’escalier et sortirent de l’école comme des voleurs.

— Allez, viens avec moi. Ma voiture n’est pas très loin d’ici. On y sera plus à l’aise pour parler.

Vincent désactiva le système d’alarme de sa Peugeot, et les deux amis s’engouffrèrent dans la petite berline. Edgar était pâle comme la mort. Vincent ouvrit le coffre à gants, en sortit un flacon et le tendit à son ami.

— Tiens, bois. Tu en as affreusement besoin, mon vieux…

Edgar prit une grande rasade. La chaleur de l’alcool l’apaisa quelque peu, mais il se sentait toujours fragile. Vincent décida de l’encourager à parler, sans toutefois trop le brusquer.

— Je ne sais pas ce qui te trouble à ce point, mais tu n’es plus seul maintenant. Je suis là…

Acquiesçant de la tête, Edgar jeta un regard reconnaissant à son ami. Celui-ci lut dans les yeux du PDG qu’il appréciait sa présence, malgré la douleur qui semblait le ronger de l’intérieur.

— Alors… Veux-tu me dire ce qui s’est passé?

— Ils étaient… Oh, mon Dieu…

Sa voix tremblait à un tel point que Vincent avait de la difficulté à tout saisir ce qu’il disait. Edgar parvint cependant à se maîtriser et au prix d’un effort colossal, il finit par tout raconter. Il lui parla de l’usine de Manille. D’Enrico De la Cruz. Du réseau clandestin. Des détournements de fonds. De San Fernando. Il dut arrêter son récit à plusieurs reprises, tant les images qui lui revenaient en tête le mettaient dans tous ses états.

Vincent ne savait pas trop comment réagir. Il était persuadé que son ami lui disait la vérité, mais une partie de lui refusait d’y croire.

— Mais, pourquoi tous ces gens sont-ils demeurés là? C’est insensé!

— Leurs enfants étaient séquestrés, Vince !

— Quoi ?

— J’ai essayé de les sauver… Je te jure que j’ai essayé! J’ai même réussi à les libérer de leurs chaînes, mais ça n’a servi à rien ! Une fois les enfants libres, les femmes se sont mises à me taper dessus ! Elles ne voulaient pas que je les sorte de là!

— Voyons, tu n’es pas sérieux ! Mais pourquoi auraient-elles fait ça ?

— Elles m’ont crié qu’elles avaient enfin trouvé des emplois pour leurs enfants. Que je n’avais pas le droit de leur en priver. Tu imagines ? Selon elles, leur famille ne pouvait survivre sans la contribution des enfants.

Il se prit le visage à deux mains, puis soupira.

— Je n’ai plus la force de lutter contre tout ce chaos, Vince ! Je suis si fatigué…

Vincent comprenait sa détresse. Ce sentiment d’impuissance, il l’avait lui aussi trop souvent éprouvé. Surtout depuis qu’il était enseignant et que l’éducation avait dégringolé au bas de la liste des priorités politiques. Surtout depuis que l’avenir n’importait plus et que le plaisir immédiat l’avait emporté sur tout le reste…

Il avait choisi ce métier pour tenter d’améliorer le sort de ses semblables. Pour tenter de mettre un peu d’ordre dans l’imbroglio planétaire. Pour élever un peu la conscience sociale des prochaines générations. Mais, quelque part au fond de lui, il savait que, seul, il ne pouvait faire changer les choses. La planète était beaucoup trop vaste…

Si Vincent reconnaissait ses états d’âme dans le désespoir d’Edgar, il comprenait aussi la résignation des Philippins.

Pauvres gens… Ils ont totalement renoncé à un monde meilleur. Leur situation est si précaire que tout ce qu’ils peuvent faire, c’est de tenter de garder la tête hors de l’eau…

La buée couvrait maintenant toutes les vitres de la Peugeot. Après avoir démarré la voiture, Vincent actionna le système de chauffage.

— Allez, on s’en va. J’appellerai plus tard pour me faire remplacer pour la semaine. On a tous les deux besoin de mettre les voiles pendant un bout de temps… Tu n’avais rien de prévu, j’espère ?

— Tu veux rire ? Plus rien ne me retient, à présent…

Il porta machinalement le flacon à sa bouche, mais il constata qu’il était vide.

— La seule chose dont j’ai envie maintenant, c’est de me défoncer à mort. Engourdir ma douleur. Disparaître…

— Ça peut s’arranger.

— Tu pensais à quoi ?

— Au Refuge…







33. Extrait du Manifeste


Très tôt dans sa vie, l’être humain a besoin de justice et d’équité. Avant l’âge de deux ans, il prend conscience du concept de propriété. Il s’approprie des objets, mais évalue également ce que possèdent ses semblables. S’il constate qu’il est désavantagé, il manifeste son mécontentement. Bien sûr, tout au long de son apprentissage, les adultes s’efforcent de le rassurer et d’éliminer les inégalités. Mais au fur et à mesure que l’enfant grandit, il devient rapidement difficile de préserver sa pureté, son innocence. Et lorsqu’il en vient à comprendre que l’humanité n’est pas régie par les mêmes règles, c’est le choc. Vite désillusionné, il n’a plus que deux options : accepter l’injustice et tenter de tirer son épingle du jeu ou se rebeller contre le système…


Le Manifeste, par Edgar Malik et Vincent Deveaux







34. Les Industries Malik, Paris, France, 20 jours avant la Grande Révolution

Après avoir garé sa Ducati dans le stationnement de l’imposant gratte-ciel, Lara enleva son casque et leva les yeux vers le sommet de la tour.

Ainsi, voilà donc l’antre du diable…

Malgré sa colère, elle devait absolument maîtriser ses émotions pour pouvoir passer les premières lignes de la forteresse, sans quoi, elle risquait de ne pas pouvoir rencontrer celui qui était responsable de tant d’horreur et de souffrance.

La jeune journaliste savait que des gardiens de sécurité se trouveraient à l’accueil. Les Malik leur ayant probablement ordonné d’interdire l’accès à toute personne n’ayant pas pris de rendez-vous — et particulièrement aux journalistes —, elle se devait de passer incognito. Lara prit sa trousse, mais hésita un moment. Elle détestait avoir à utiliser son charme pour arriver à ses fins, mais elle devait mettre toutes les chances de son côté. Son patron avait été clair. Il voulait un article sur l’affaire avant le lendemain. Un délai beaucoup trop court pour corroborer les dires de Pacifico Diaz. Et elle n’avait pas droit à l’erreur…

Tant pis… Je n’ai plus le temps de fignoler…

Lara sortit son fard à cils et son surligneur. Elle braqua un des miroirs du guidon vers elle et entreprit de se mettre en valeur. Lorsqu’elle fut satisfaite du résultat, elle rangea sa trousse dans le coffre et traversa le stationnement. Elle vit bientôt les portes de l’entrée principale. Comme un carrousel en extrême ralenti, elles tournaient sur elles-mêmes, sans bruit. La jeune femme s’y engagea et lorsqu’elle fut passée, elle pénétra dans l’immense hall qui s’ouvrait devant elle. D’une hauteur impressionnante, la voûte évoquait la grandeur et la puissance de la compagnie qui y siégeait, faisant sentir la journaliste minuscule, insignifiante. Au centre de la pièce se trouvait un imposant comptoir circulaire derrière lequel trois gardiens de sécurité, en pleine conversation, surveillaient une vingtaine d’écrans. Même si elle s’efforçait de se mouvoir avec délicatesse, le bruit du contact de ses talons sur le sol de marbre était amplifié par les dimensions astronomiques de la salle. Pendant qu’elle se rapprochait d’eux, Lara tendait l’oreille pour saisir de quoi les agents parlaient, mais l’écho déformait leurs paroles. Ils avaient cependant l’air de s’amuser, car ils furent pris d’un fou rire qu’ils eurent du mal à retenir. L’un d’eux, qui l’avait aperçue, fit signe aux deux autres de se calmer et se leva pour l’accueillir. Lorsque Lara fut assez près de lui, ce dernier sembla défaillir.

— Euh, bonjour, madame… Que puis-je faire pour vous ?

Consciente de l’effet qu’elle avait sur lui, Lara décida de porter le coup de grâce.

Elle repéra l’insigne épinglé sur sa poitrine.

— Bonjour, Thomas… minauda-t-elle. En fait, je suis un peu perplexe. Monsieur Malik m’avait donné rendez-vous à la Terrasse des Artistes, mais il ne s’est pas présenté… Savez-vous par hasard où je pourrais le trouver ?

— À ce que je sache, il n’est toujours pas rentré d’un voyage d’affaires.

Il se retourna vers ses deux collègues qui lorgnaient discrètement la jeune femme.

— Hé, les gars ! Vous savez si le patron est arrivé?

— Je n’ai pas eu de nouvelles de lui, répondit le plus petit, pendant que l’autre acquiesçait de la tête.

— Je suis désolé, madame, mais il vous faudra revenir… Lara afficha un regard navré. Si elle ne pouvait obtenir d’informations d’Edgar Malik directement, il était possible que Thomas puisse lui en fournir. Elle savait par expérience que les gardiens de sécurité faisaient souvent d’excellents confidents. Elle devait tenter sa chance.

— Oh, comme c’est dommage… J’ai horreur de manger seule…

Elle appuya ses avant-bras sur le comptoir et se rapprocha de l’homme.

— Vous voudriez prendre un verre avec moi, Thomas ? lui souffla-t-elle. Vous devrez sûrement bientôt quitter votre poste pour déjeuner, non ?

Surpris par cette invitation aussi spontanée qu’improbable, le jeune homme resta pantois pendant que les deux autres se donnaient des coups de coude, abasourdis par l’audace de la jeune femme. Mais, comme si on venait de les surprendre en train de commettre une faute grave, ils s’arrêtèrent brusquement et reprirent immédiatement leur poste. Lara, qui avait remarqué ce changement radical dans leur comportement, tourna la tête.

Deux hommes impeccablement vêtus venaient de passer les larges portes de l’entrée principale, à l’autre bout de la salle. Le plus petit des deux, très stylé avec ses lunettes dernier cri et ses cheveux bouclés, soutenait l’autre et l’aidait à avancer. Le plus grand, bien que très séduisant, semblait en piteux état.

— Allez, mon vieux, ne traînons pas ! fit le premier. On a une longue route à faire…

— Ça va, Vince… Je… je n’ai que mon portable à prendre et on s’en va, balbutia le second en avançant péniblement vers l’ascenseur vitré. Mais… mais je dois encore informer Jean-Paul de tout ce merdier. Je lui dois bien ça. Moi, je n’en peux plus… je… j’abandonne…

— Quoi ? Il n’est pas encore au courant ?

— Non, il ne l’est pas ! s’impatienta-t-il. Il… il sait pour Manille seulement…

Il criait presque, maintenant.

— Je ne lui ai pas dit pour les enfants à San Fernando ! OK, Vince ? Je n’ai pas réussi à le joindre depuis ! Alors, lâche-moi, tu veux ?

Les enfants ?

L’espace d’un instant, le dénommé Vince tourna les yeux vers la journaliste. Il implora son ami de se taire, mais il ne voulait rien entendre. Ce dernier, visiblement dans un état d’ébriété avancé, leva plutôt un bras en direction des agents et articula avec difficulté :

— Bon… bonjour, Thomas… Mon oncle est-il au bureau ?

— Euh, non, monsieur Malik. Je ne l’ai pas encore vu aujourd’hui…

Malik ? Edgar Malik. C’est donc lui…

Elle aurait dû se sentir soulagée. Non seulement elle avait la chance inespérée de se trouver à moins de 20 mètres de celui qu’elle devait absolument rencontrer, mais elle avait aussi pu entendre de sa bouche les aveux dont elle avait besoin pour rédiger son article sans crainte de représailles. Cependant, il n’en était rien. Après la scène à laquelle elle venait d’assister, elle fulminait. Cet homme… Quel monstre ! Comment avait-il pu exploiter ces pauvres enfants et les laisser mourir ainsi au bout de leurs chaînes ? Comment osait-il s’enivrer après de tels événements ? N’avait-il donc aucun cœur ?

Le PDG, qui venait de remarquer la jeune journaliste, se tourna vers le gardien de sécurité.

— Et qui est donc c… cette dame ?

— Euh… En fait, elle affirme que vous aviez rendezvous avec elle, dévoila Thomas à contrecœur.

— Un rendez-vous ? Je suis désolé, mais v… vous devez vous tromper. Je n’ai aucun rendez-vous aujourd’hui…

Lara cessa de respirer.

— Thomas, voulez-vous bien communiquer avec Martine pour voir si Jean-Paul pourrait la recevoir au courant de la semaine prochaine ? continua-t-il. Je dois partir pour quelque temps… Madame…

Il lui fit une révérence maladroite.

— Je suis désolé. Vraiment…

La fureur monta en elle d’un seul coup. L’hypocrisie de cet homme était sans limites ! Ses belles manières et sa prévenance l’indignaient au plus haut point. Elle ne pouvait pas laisser passer la chance de dire à ce monstre le fond de sa pensée. La tentation était beaucoup trop forte.

Tant pis…

— Au fait, je suis journaliste…

Les deux hommes qui se dirigeaient déjà vers l’ascenseur s’arrêtèrent net.

— Si je suis ici, continua-t-elle, c’est pour dénoncer au monde entier toutes les atrocités dont vous êtes le responsable, monsieur Malik…

Les yeux chargés de mépris, elle s’avança vers lui en le pointant d’un doigt accusateur.

— N’avez-vous pas honte ? Comment pouvez-vous vous regarder dans une glace le matin
?

Lara crut un instant que le visage de Malik se décomposait. Mais son ami ne lui laissa pas le temps de réagir. Il l’entraîna rapidement vers l’arrière du hall. Tournant la tête vers l’accueil, il interpella ensuite les gardiens de sécurité.

— Ne la laissez pas passer, vous autres ! Allez, viens, Edgar ! On s’en va !

— Vous êtes un assassin… Un assassin ! lui cracha-t-elle pendant que les gardiens la maintenaient par les bras.

Ils s’engouffrèrent dans l’ascenseur. Les portes se refermèrent aussitôt. Après avoir vidé un sac d’injures aux deux hommes — qui la regardaient, l’air ahuri, à travers la vitre de la capsule qui s’élevait à grande vitesse —, Lara sortit une de ses cartes de visite. C’était la première fois de sa carrière qu’elle perdait son sang-froid de la sorte. Mais elle ne regrettait rien. Et de toute manière, il aurait été contre ses principes de se taire. Malgré les apparences, c’était elle qui contrôlait la situation maintenant. Si Malik voulait redorer son image une fois l’article publié, il devrait communiquer avec elle pour lui accorder une entrevue officielle. Cela, elle le savait.

— Vous pouvez me lâcher, maintenant ? lança-t-elle aux gardiens de sécurité, d’un ton qui insinuait qu’ils profitaient outrageusement de la situation.

Mal à l’aise, ils se confondirent en excuses et obtempérèrent sur-le-champ. Après leur avoir lancé un regard empreint de reproches, Lara déposa la carte sur le comptoir. Thomas en resta bouche bée. Même si, compte tenu des circonstances, il était pratiquement impensable que ce geste ait constitué une invitation de la part de la jeune journaliste, le gardien s’adressa à la jeune femme avec un nouvel espoir dans les yeux.

— Vous voulez toujours dîner avec moi, alors ? lui demanda-t-il, un bête sourire aux lèvres.

— Ne soyez pas stupide. Pour qui me prenez-vous ?

— Mais, je croyais que…

— Oubliez ça. C’était pour le travail. Uniquement pour le travail. Voilà ma carte… (Elle la glissa vers lui.) Vous la remettrez à votre patron lorsqu’il redescendra.

— Vous croyez réellement qu’il voudra vous parler après ça ?

— Oh, Thomas… La question n’est pas de savoir s’il m’appellera, mais plutôt quand il le fera…







35. Nouvelles internationales

L’une des plus prestigieuses compagnies d’Europe, les Industries Malik, est impliquée dans une sordide histoire d’horreur.

Œuvrant dans des domaines variés tels que les télécommunications et le vêtement, la multinationale française possède de nombreuses usines partout sur la planète. Au cours des derniers mois, son président-directeur général, Edgar Malik, se serait évertué, selon Business magazine, à restructurer toutes les divisions de la compagnie afin d’améliorer non seulement les conditions de travail de ses employés au pays, mais également à l’étranger.

Cependant, il semble qu’il en ait été tout autrement pour leurs usines de textiles, localisées aux Philippines. En effet, malgré les soi-disant actions entreprises par M. Malik pour améliorer la situation, les employés qui y travaillent sont, à l’heure actuelle, toujours exploités, comme la plupart des ouvriers asiatiques.

Compte tenu de leurs maigres salaires, les ouvriers, au bord de la famine, sont même contraints d’envoyer leurs jeunes enfants au travail. Ces derniers sont forcés d’accomplir les tâches les plus ingrates, dans des conditions exécrables.

Le phénomène du travail juvénile n’est certes pas nouveau en Asie, mais ce que certains enfants ont dû endurer ces derniers mois dans une des usines de la multinationale dépasse l’entendement. Selon une source confirmée, c’est dans une manufacture du nord des Philippines, près de la ville de San Fernando, que des dizaines d’enfants ont été séquestrés pendant plusieurs semaines, enchaînés sur leur lieu de travail. Dans cette même usine, plusieurs mères ont été battues et les hommes se sont même vus forcés de participer à ces atrocités. Tout cela pour limiter les dépenses. Pour augmenter la productivité. Pour maximiser le profit.

Mais l’horreur ne s’arrête pas là. Dimanche dernier, l’inconcevable s’est produit. Deux enfants innocents ont payé de leur vie leur difficile travail d’apprenti. Oubliés dans un secteur plus reculé de l’usine, ils sont morts de faim et d’épuisement après une longue et douloureuse agonie. Ils laissent dans le deuil leur famille qui n’aura pas le luxe de les pleurer. Des parents, des frères et des sœurs qui devront se relever sans attendre afin de poursuivre leur lutte quotidienne pour tenter de survivre.

À la suite de ces graves événements, Edgar Malik, le dirigeant de l’entreprise, pourrait être poursuivi par les autorités internationales si ces dernières réussissent à rassembler assez de preuves pouvant incriminer directement le PDG.

En attendant, ce dernier, qui s’est jusqu’ici refusé tout commentaire en ce qui concerne cette affaire, est invité à se manifester pour faire état de sa version des faits.







36. Hautes-Pyrénées, France, 12 jours avant la Grande Révolution

Le Refuge se dressait fièrement au sommet de la montagne encore enneigée. La modeste construction en bois rustique était tout en hauteur, et la baie vitrée qui s’étendait sur toute sa façade arrière donnait sur le précipice, laissant l’impression aux occupants qu’ils étaient suspendus au-dessus du décor. Tout en bas, les eaux du lac, d’un bleu profond, reflétaient les quelques rares nuages de coton qui flottaient tranquillement, portés par le vent. La vue imprenable de ce décor grandiose s’étendait presque à l’infini, aussi loin que portait le regard sur le massif montagneux. Il n’y avait personne à des kilomètres à la ronde. Edgar et Vincent étaient totalement isolés du reste du monde.

Mais malgré la beauté et la pureté des lieux qui d’ordinaire lui remontaient le moral, Edgar était dévasté. Il relisait l’article de la journaliste pour la centième fois, ne sachant pas ce qu’il avait bien pu faire pour en arriver là. Même si les autorités internationales l’avaient sommé de ne pas quitter le pays jusqu’à ce que l’enquête soit terminée, le PDG ne craignait cependant pas d’être poursuivi, car toutes les conversations avec De la Cruz avaient été enregistrées par le système central. En outre, plusieurs documents officiels prouvaient qu’Edgar avait depuis longtemps le projet d’améliorer la condition des ouvriers qui œuvraient de près ou de loin pour la compagnie. Avec toutes les preuves matérielles qui l’accablaient, Enrico De la Cruz était le seul à pouvoir être incriminé. De ce côté, Edgar était tranquille. S’il souffrait à ce point, c’était pour une raison beaucoup plus profonde. Il était déchiré jusqu’aux fondements mêmes de son être. À ses pieds, un amoncellement de bouteilles de bière jonchait le sol. La pièce empestait l’alcool.

Plus loin, Vincent arpentait le salon, encore sous le choc des accusations proférées par la journaliste. Incapable de supporter le silence qui régnait depuis leur arrivée, il tentait de faire sortir son ami de sa torpeur, mais le PDG semblait totalement déconnecté de la réalité.

Puis, sans prévenir, obéissant à une pulsion irrépressible, Edgar poussa un hurlement de rage et lança la tablette électronique vers la cheminée. Celle-ci manqua tout juste de heurter Vincent au passage, qui faisait toujours les cent pas. Au contact du mur en pierres, la tablette vola en éclats dans un bruit de verre brisé.

— Mais qu’est-ce qui te prend ? s’indigna Vincent. Tu es devenu fou ou quoi ? Tu as bien failli me la lancer en plein visage !

Mais Edgar ne voyait et n’entendait plus rien. Le bourdonnement sourd qui lui martelait les tympans le rendait fou. Il n’avait même pas eu connaissance qu’il avait failli blesser son meilleur ami. Les yeux injectés de sang, il vociféra :

— Tout est fini ! Il n’y a plus rien à espérer, maintenant ! J’ai vraiment tout essayé. Le mal est partout ! Et il le sera toujours ! Malgré tout mon savoir-faire et toutes mes bonnes intentions, il s’est même imposé sur mon territoire à mes dépens et il a remporté la bataille… Je n’ai même pas su améliorer le sort de ceux qui travaillent pour moi ! Alors, pour ce qui est des autres… Qu’y a-t-il à espérer ? Rien ! Absolument rien ! Tout est foutu ! Il n’y a aucune solution pour sauver l’Homme de lui-même ! Il n’y a aucun moyen de le sauver de sa folie ! Il est son propre ennemi ! Tant que le système permettra aux exploiteurs sans scrupules de s’enrichir au détriment des autres, il y aura des abus ! Il y aura des horreurs ! Et la planète sera saccagée, soutirée de ses richesses jusqu’à ce que l’on s’autodétruise ! Aussi longtemps que l’argent mènera le monde et qu’il restera au sommet des valeurs privilégiées par notre civilisation, nous sommes condamnés… Nous sommes tous condamnés ! Comment peut-on être aussi stupides ?!

Le PDG avait craché ce trop-plein d’un coup, comme s’il s’agissait d’un poison dont il devait se débarrasser à tout prix. Mais cela ne l’avait pas apaisé pour autant. Les yeux exorbités, il fixait droit devant lui et haletait bruyamment comme un taureau qui s’apprêtait à charger. Au bout d’un moment, ils prirent la couleur d’une nouvelle détermination. De celle que l’on ne peut arrêter.

— Non… Je ne peux pas rester là à ne rien faire… grommela-t-il. C’est hors de question. S’il n’existe pas d’autre solution, alors…

Le visage déformé par une rancœur contenue, il se leva et se dirigea vers la table de la cuisine. Vincent, qui venait de mettre le pied sur un des débris de la tablette numérique encore éparpillés près de la cheminée, croyait qu’il allait se défouler sur tous les gadgets électroniques à sa portée. Mais il n’en fut rien. Edgar s’empara plutôt de son ordinateur portable, s’installa au salon et se mit à écrire. Il écrivait avec détermination. Avec acharnement. Avec rage.

Afin de demeurer éveillé, il alignait tasse de café pardessus tasse de café. Et il continuait d’écrire, compulsivement, sans pouvoir s’arrêter.

Pour sa part, Vincent souffrait de constater que leur grand rêve était parti en fumée et que tous les efforts qu’ils avaient mis en commun depuis leur rencontre avaient été réduits à néant. Comme à chaque fois qu’il essuyait un coup dur, il décrocha sa guitare du mur et entreprit de composer un air afin d’échapper momentanément à la réalité. Pour lui, seule la musique avait ce pouvoir. Elle seule pouvait panser ses plaies. Il avait tant espéré que son ami réussisse son entreprise. Qu’il en vienne à changer les mentalités. À insuffler au système assez de bienfaits pour que les gens réalisent enfin qu’ils subissaient des préjudices dont ils ne se rendaient même plus compte. Qu’ils avaient été conditionnés à suivre bien sagement le troupeau. Vincent avait toujours cru qu’Edgar était l’une des rares personnes à pouvoir mener à bien un tel projet. Mais aujourd’hui, tous ses espoirs étaient anéantis. Dorénavant, rien ne serait plus jamais comme avant…

Au bout du troisième jour, Edgar s’arrêta enfin, épuisé. Sur la table du salon — le café n’ayant pas suffi —, des dizaines de canettes de boisson énergisante étaient alignées, comme pour témoigner du travail colossal qu’il venait d’accomplir. Il se leva du fauteuil inclinable, déposa l’ordinateur sur la table et alla retrouver Vincent qui s’était assoupi sur le canapé, sa guitare encore dans les bras. De nombreuses feuilles de partitions écrites de sa main étaient déposées sur la table basse. Edgar ne put s’empêcher de penser que son ami avait dû trouver ces derniers jours difficiles. Au moins, se consola-t-il, il avait pu trouver un peu de réconfort dans sa musique. Il se pencha vers lui et lui toucha doucement l’épaule.

— Hé, vieux… Réveille-toi. J’ai quelque chose à te montrer…

L’esprit encore embrouillé, Vincent finit par se lever et suivit son ami, visiblement soulagé de constater que celui-ci avait enfin terminé d’écrire. Edgar le guida jusqu’au salon.

— Puisqu’il n’y avait pas de solution envisageable, il fallait penser autrement. Réinventer les règles du jeu. Se concentrer sur l’essentiel… Tu veux bien me donner ton avis, Vince ?

— Bien sûr… Mais qu’est-ce que c’est ?

— C’est la vérité toute crue. Celle que personne ne veut

entendre…

Edgar lui tendit le portable.

Et Vincent lut. Au fur et à mesure qu’il parcourait l’ouvrage, son visage passa de l’impassibilité à l’étonnement. Mais lorsqu’il eut terminé sa lecture, c’est avec un regard rempli d’estime qu’il considéra son meilleur ami.

— Ce manifeste… C’est stupéfiant !

Malgré son inquiétude face à certains éléments du Manifeste, il sentait l’espoir renaître en lui. Edgar n’avait pas baissé les bras finalement. Ce qu’il venait de lire était tout ce en quoi il croyait. Ce en quoi il avait toujours cru. Toutes les aberrations du système y étaient dévoilées. Sans aucune gêne. Sans aucune censure. Tout était là.

Depuis des années, Vincent avait l’impression d’être un étranger sur une planète de fous. D’être né dans un monde qui n’était pas le sien. Un monde où régnait la peur, la violence, la corruption, le chaos. Dans un monde où personne — à l’exception peut-être d’Edgar — ne semblait s’inquiéter vraiment des autres. Où chacun ne se contentait que de combler ses besoins et ses désirs égoïstes. Où chacun s’occupait de son propre sort et, au mieux, de celui de sa famille. Il aurait juré qu’Edgar et lui étaient les seuls à percevoir que ce qui se passait sur la planète était inacceptable. Que toute cette misère ne pouvait plus durer. Sinon, pourquoi ne faisait-on rien pour changer tout cela ? Il était convaincu qu’avec toutes les connaissances que l’Homme détenait aujourd’hui et qu’avec toute la technologie disponible, il était impossible qu’un monde meilleur ne puisse exister. À part quelques rares moments heureux passés avec ses proches, il avait l’impression que la vie sur terre n’était qu’un long cauchemar, qu’une longue succession de malheurs. Il avait beau crier, personne ne réagissait. Personne ne l’entendait.

Enfant, même s’il ne connaissait pas encore les rouages du monde dans lequel il avait été catapulté, il savait déjà tout cela. Il aurait peut-être été incapable d’expliquer avec précision les origines de son malaise, mais quelque chose clochait. En fait, pour lui, rien n’allait. Il le ressentait au quotidien. Comme si, malgré lui, il était connecté en permanence à une entité, une force qui le dépassait. Une Conscience qui se chargeait de lui rappeler que même si tout semblait aller pour le mieux dans son petit univers d’enfant, ailleurs dans le monde, des millions de personnes souffraient, agonisaient, mourraient pour que lui et ses proches puissent vivre dans le luxe. Il avait bien essayé de se confier, de partager ses états d’âme. En vain. On ne le comprenait pas. Pour tout le monde, tout allait bien. Mais pour lui… Pourquoi se sentait-il ainsi ? Si ce n’était pas le monde qui n’allait pas, c’était forcément lui. Pendant des années, il avait donc vécu en pensant qu’il était seul à se sentir ainsi isolé. Jusqu’au jour où il avait rencontré Edgar. Lorsqu’il l’avait vu à l’école pour la première fois, il avait tout de suite su qu’il était différent. Qu’il était comme lui. Il avait vu la même étincelle dans son regard. C’est ce qui l’avait poussé à aller lui parler. C’est ce qui l’avait poussé à le défendre, à incarner le grand frère qu’il n’avait jamais eu.

Et aujourd’hui, sans même le savoir, c’était Edgar qui le sauvait.

— Mais pourquoi déballer tout ça maintenant ?

— Pour ma paix d’esprit. Voilà pourquoi. Je me sens tellement coupable de ce qui s’est passé là-bas, Vince ! Tu ne peux pas t’imaginer à quel point ! Renier ce système qui encourage toutes les folies dont l’Homme est capable est le seul moyen dont je dispose pour faire la paix avec moi-même. Pour arriver à me pardonner de n’avoir pu faire quoi que ce soit pour ces pauvres Philippins…

— Tu… tu as publié ceci sur ton profil ?

— Exactement. Il ne me reste plus qu’à trouver le moyen de le rendre accessible à tous…

Vincent laissa échapper un profond soupir.

— Mais tu es conscient que c’est tout le système que tu remets en question, là?

— Je sais… C’est pourquoi ça en vaut la peine… Parfois, quand les noix de coco ne tombent pas d’elles-mêmes, il faut secouer le cocotier…

— Secouer ? Ma foi, tu aimes les euphémismes… Tu veux plutôt dire « révolutionner ».

— Si tu veux…

— Vraiment, mon vieux, je suis totalement d’accord avec toi sur bien des aspects du Manifeste, mais ne crois-tu pas que tu y vas fort avec ton histoire de « contrôle des échanges »? Malgré tes bonnes intentions, ce serait contraindre les gens à agir contre leur volonté. Il doit bien y avoir un autre moyen…

— Si tu en vois un, Vince, fais-moi signe… Je ne crois pas que la race humaine soit encore prête pour une introspection globale de ses comportements. Nous sommes une espèce qui agit comme des adolescents insouciants, indisciplinés et égocentriques. J’aimerais te donner raison, mais il n’y a pas d’autre façon d’arrêter l’hémorragie à court terme… Et de toute manière, ce n’est que pour la forme. Sans l’étincelle — le dénominateur commun nécessaire à toute révolution de masse —, rien de tout cela n’arrivera. Les peuples sont tous divisés. Ils ne se comprennent plus. La planète n’est qu’une immense tour de Babel. Je suis ouvert d’esprit, mais je ne crois pas aux miracles. Plus maintenant…

— Et… qu’attends-tu de moi ?

— Que tu y apportes ta précieuse contribution…

— Moi ? Mais je…

— Ne sois pas si modeste, Vince… Tu sais que tu es de loin le mieux qualifié pour vulgariser les concepts les plus complexes. Et c’est justement ce dont j’ai besoin. En plus, ton ouverture d’esprit et tes connaissances sont indispensables pour que tout ceci prenne son sens… Ne m’as-tu pas dit un jour que pour comprendre le présent et prédire le futur, il fallait connaître notre passé en tant qu’espèce ?

— En effet… C’est indispensable. Le passé nous montre le chemin que nous avons suivi pour nous rendre où nous sommes aujourd’hui. Par la suite, c’est à nous de veiller à ne pas répéter les mêmes erreurs que nos ancêtres…

— Alors, ton aide est essentielle. Si, par je ne sais quel miracle, cet ouvrage faisait une percée médiatique importante, il pourrait éveiller quelques consciences…

— Et si jamais ça fonctionnait ? Y as-tu pensé? Que ferions-nous ?

— Je crois que tu es trop optimiste… Le Manifeste ne serait dangereux qu’à la condition où il serait pris au sérieux par les autorités. Pour cela, il faudrait qu’il ait une influence à long terme sur le comportement d’une majorité de personnes. Mais ce ne sera pas le cas. Après l’avoir lu, les gens passeront rapidement à autre chose. Crois-moi, si une publication n’est pas stupide, humoristique, d’une violence extrême ou axée sur le voyeurisme, elle tombe presque immédiatement dans l’oubli… Tout ce que je veux, Vince, c’est de crier mon indignation — notre indignation — au monde entier. Lever le voile sur la mer d’illusions dans laquelle patauge l’humanité. Dévoiler au grand jour les mensonges que l’on tente de nous faire passer pour Vérité et qui nous maintiennent tous prisonniers. J’en ai besoin. Je dois me libérer de tout cela. Je ne peux plus me faire croire que j’ai tout fait pour que ça aille mieux ici-bas. J’aurai tout fait que lorsque j’aurai renié ce système auquel je ne crois plus. Auquel je ne croirai jamais plus… Si on ne peut plus exprimer ses états d’âme concernant ce qui est vraiment important à l’ère où la plupart des gens dévoilent au grand jour toute une panoplie de détails insignifiants de leur vie privée sur le web, alors où va-t-on ?

Vincent se dit que son ami n’avait pas tort. Que pouvait-il arriver dans le pire des scénarios ? Pas grand-chose. La planète vivait à un rythme effréné. L’actualité changeait d’heure en heure. Même si leur publication en venait à faire la une, elle perdrait de son intérêt rapidement. Des détails croustillants sur la vie conjugale d’une vedette de Hollywood ou l’évincement d’un candidat dans une émission de téléréalité viendraient les surclasser dès le lendemain. Et on n’entendrait plus parler d’eux par la suite.

C’est quand même inquiétant… Lorsqu’une situation est trop difficile à accepter, les gens préfèrent se réfugier dans des univers virtuels. Dans le confort de l’illusion. Et la vie peut ensuite reprendre son cours. Jusqu’à la prochaine tragédie. Il est peut-être finalement temps de songer à atteindre plus de gens qu’une trentaine d’élèves dans une salle de classe…

À cette pensée, il sentit monter en lui une excitation, une profonde satisfaction qu’il n’avait encore jamais ressentie auparavant. Il venait de prendre conscience qu’il pouvait immortaliser ses idéaux et les diffuser à grande échelle. Peut-être parviendraient-ils même à faire changer un peu les choses… Qui sait ? Mais même si rien de tout cela n’arrivait et que Le Manifeste tombait dans l’oubli, il n’allait pas laisser échapper cette occasion unique.

— Tu as raison. On doit passer à une vitesse supérieure… Et puis, je sens que je stagne au lycée. Sans le savoir, j’avais besoin d’un nouveau défi…

— Je savais que je pouvais compter sur toi…

Le regard d’Edgar s’attarda à nouveau sur la pile de feuilles sur la table basse.

— Ces partitions, dit-il en étirant le menton vers la table sur laquelle elles étaient déposées, tu viens de les écrire ?

— Oui… Au lieu de broyer du noir, je me suis dit qu’il valait mieux que je me réfugie dans ma musique. Et de toute manière, j’étais totalement incapable de faire autrement. Je devais absolument partir loin d’ici. J’avais besoin de me retrouver dans un lieu inondé de lumière…

— Et c’est bon ?

— Je crois bien… En tout cas, ça m’a aidé à passer les derniers jours.

Vincent s’empara de sa guitare.

— Tu veux entendre ce que ça donne ?

— Évidemment, lui répondit Edgar en souriant. Tu sais que ce n’est pas une question à poser…

Le PDG se dirigea vers l’îlot et ouvrit la porte du réfrigérateur. Après avoir pris deux bières, il les décapsula et en offrit une à Vincent.

— Tiens. Comme au bon vieux temps. Ça faisait un bail qu’on ne s’était pas permis une soirée comme au temps où on était encore des adolescents rebelles… Ça me manquait. À la tienne !

— C’est vrai. À la tienne ! Mais tu sais, ce n’est qu’une version voix et guitare. Et puis, je ne voulais pas qu’il y ait de paroles. En fait, je voulais créer quelque chose d’universel, d’inspirant, de puissant. Une sorte de cri du cœur. Enfin, tu verras bien…

Et il se mit à jouer. Edgar ferma les yeux. Il adorait écouter son ami. Il était heureux d’avoir pu le convaincre de prendre part à son nouveau projet. Il ne se sentait plus seul, maintenant. Tout en buvant sa bière, il écoutait la musique qui le transportait. Elle lui donnait l’impression d’être enfin libre. Vraiment libre. Des frissons lui parcouraient tout le corps. Il sentait qu’il s’élevait toujours plus haut, qu’il franchissait des obstacles insurmontables… Puis, d’un coup, il fut propulsé dans un autre monde. Dans une dimension encore inconnue. Il avait l’impression de comprendre enfin l’essence même des choses. Il touchait l’humanité de son être, à sa partie divine. Il ne faisait maintenant plus qu’un avec l’univers.

Il était clairvoyant.

Lorsque Vincent s’arrêta, Edgar rayonnait.

— Vince ! C’est ça !

— C’est bon à ce point ?

— Tu veux rire ? Tu l’as trouvé! C’est à croire que tu as écrit ça pour le projet. C’est exactement ce qu’il lui manquait !

Incrédule, Vincent interrogea son ami du regard.

— Désolé, mais je ne comprends pas… Que lui manquait-il, au juste ?

— L’étincelle !







37. Nouvelles internationales

Après les feux qui ont détruit ce qu’il restait de la forêt amazonienne en Amérique du Sud, c’est maintenant au tour du réchauffement global d’inquiéter les scientifiques du monde entier. En effet, l’augmentation du niveau des océans due à la fonte prématurée des glaces s’est encore accentuée et a fait d’énormes ravages partout sur le globe. À la suite du détachement de trois morceaux gigantesques de la calotte polaire de l’Antarctique et d’énormes glissements de terrains sous-marins, des tsunamis monstres ont englouti sous les eaux plusieurs îles du Pacifique dont la Polynésie française et l’archipel de Tuvalu. À l’heure actuelle, on estime déjà que le nombre de morts dépasserait les 300 000 et que le bilan s’alourdira encore davantage au cours des prochains jours. La communauté scientifique, qui a déclaré cette tragédie comme étant « la pire catastrophe du millénaire », craint maintenant pour la sécurité de certains pays d’Europe, notamment les Pays-Bas et la Belgique. Les travaux visant à renforcer et à remonter les digues qui protègent tout le littoral néerlandais se poursuivent. En plus des innombrables victimes qu’occasionnerait la rupture de ces digues, des sommes astronomiques pourraient être perdues. De nombreux pays ayant des intérêts commerciaux avec les pays du nord de l’Europe tels que le Canada et les États-Unis ont offert leur aide afin d’éviter le pire.







38. Extrait du profil d’Edgar Malik, le Réseau, Friends

Hé! Edgar ! Comment vas-tu ? Content d’avoir de tes nouvelles. Ça faisait longtemps que tu étais venu faire un tour sur le Réseau… Tu as disjoncté ou quoi ? En tout cas, tu es vraiment culotté, mon pote… Ha ! Ha ! Ha ! J’adore ça ! Quel coup de poing, ce manifeste… Et cet hymne épique qui appuie le tout en trame de fond… J’en avais les cheveux qui me dressaient sur la tête, tellement c’était inspirant. Là, franchement, ce Vincent Deveaux et toi, vous avez frappé très fort… J’ai lu toute la nuit. Brent pense que c’est brillant. Et, bien que je ne partage pas souvent son opinion, je suis parfaitement d’accord avec lui. Tout ça ne peut plus durer. Tout est en train de foutre le camp sur cette foutue planète… Ça fait longtemps que je pense à toute cette merde qui nous pend au nez. Un jour, si on ne fait rien, tout va nous sauter au visage. Et plus vite qu’on le pense… Mais je m’égare. Je parlais de ton manifeste… Quand j’ai lu la partie où tu parles du « contrôle des échanges », je n’ai pu m’empêcher de me souvenir de notre conversation chez Brent quand tout le monde du MIT fêtait la fin du doctorat. J’en ai eu le souffle coupé! Je ne pensais pas que tu te souviendrais de mon projet. Surtout des applications que cette technologie rendait possibles. Venant de toi, ça m’a beaucoup flatté, je dois dire. Surtout que… tu sais quoi ? Elle fonctionne parfaitement ! Fantastique, non ? Je viens tout juste d’obtenir le brevet pour la puce… Et devine un peu ? J’étais justement à la recherche d’un plus grand terrain de jeu pour perfectionner mon nouveau joujou… Alors, refaire le monde, ça t’intéresse ?

DAVID BISHOP







39. Paris, France, 7 jours avant la Grande Révolution

Edgar hésitait à toucher l’icône en surbrillance qui pulsait silencieusement. Le visage immobile de David Bishop semblait attendre patiemment qu’on l’effleure. Vincent venait de le laisser chez lui après leur séjour au Refuge. Comme à son habitude, la première chose qu’il avait faite avait été de mettre son ordinateur sous tension. Dès son entrée sur le Réseau, il avait remarqué le message de son ami américain. Ses propos l’avaient complètement décontenancé.

Il relut les dernières phrases de son message. Était-il sérieux ? Que voulait-il insinuer ? Edgar avait presque peur de la réponse.

En même temps, il se demandait comment il en était arrivé à se retrouver dans une situation aussi déchirante. À aucun moment, il n’avait pensé aux recherches de Bishop. S’il avait évoqué une des applications possibles de sa nanocellule dans Le Manifeste, c’était par pur accident. Par le concept de « contrôle des échanges », il n’avait fait qu’évoquer que les échanges de biens et de services dans un régime idéal — dans un monde où l’argent n’existerait plus — devraient être gérés et contrôlés par un média extérieur à la motivation intrinsèque de l’individu. En d’autres termes, il voulait faire comprendre aux gens que la race humaine n’était pas encore prête à faire les sacrifices nécessaires pour se sauver d’elle-même. Pas sans être « aidée », du moins…

Étrangement, même s’il était l’initiateur de toute cette folie, il se sentait pris au piège. Il avait l’impression qu’il était en train de franchir le point de non-retour. Qu’il risquait de s’enliser dans des sables mouvants. D’un autre côté, l’idée d’aller de l’avant et de pousser l’aventure encore plus loin le grisait. De toute façon, que pouvait-il faire d’autre ? Plus rien n’avait de sens ni d’importance maintenant…

D’une main tremblante, Edgar se décida enfin à autoriser la communication. Dès qu’il la toucha, l’icône humaine clignota et, après quelques secondes, Bishop se matérialisa progressivement sur le fauteuil en face de lui. Visiblement heureux de le revoir, David souriait. Il avait du mal à tenir en place.

— Hé, mon vieux ! Ha ! Ha ! Ha ! Comment vas-tu ? Ça fait si longtemps ! Toujours aussi beau gosse, à ce que je vois…

— Et toi, toujours aussi bon vivant, David… Je suis content de te revoir.

— Mais dis-moi, je te pensais à la tête de l’une des compagnies les plus florissantes d’Europe… Qu’est-ce qui s’est passé pour que tu fasses volte-face à ce point ? J’en étais venu à croire que tu avais finalement penché pour les petites minettes et les soirées mondaines…

— Arrête ça… Tu sais que c’est très mal me connaître. Ce serait un peu long à expliquer, mais disons que j’ai mes raisons…

— Je blaguais pour les minettes. Et je n’insiste pas. Tes motivations ne regardent que toi, après tout. Moi, en ce qui me concerne, tu me connais, je n’en ai jamais assez… Des minettes, je veux dire.

— Oh, pour ça, je te fais confiance…

— Ha ! Ha ! Ha ! On ne se change pas, pas vrai ? Mais parlons plutôt de choses sérieuses… J’ai adoré ton manifeste. Pour être franc, j’y ai tout de suite vu une occasion unique. Celle de pouvoir tout recommencer à neuf. Et as-tu seulement une petite idée de l’immensité de ce laboratoire ? C’est plus que je peux espérer pour…

Edgar n’était pas certain de comprendre ce que l’Américain insinuait.

— Mais de quoi parles-tu, David ?

— De produire la puce à grande échelle, évidemment ! De quoi croyais-tu que je parlais
? Cette technologie est tout indiquée pour contrôler les échanges entre personnes de façon sécuritaire. Je suis même convaincu que ce devrait être son application principale…

— Je ne sais plus trop… Mais attends… Tu es sérieux ?

— J’ai l’air de blaguer ? C’est pour moi une occasion inespérée. Dès le début, je savais que mes recherches n’allaient servir qu’aux puissantes compagnies, comme celle que tu diriges, afin de les enrichir encore plus et ça me donnait envie de vomir… Mais après avoir lu ton manifeste, je sais que tu n’es pas dans ce camp. On est du même sang, toi et moi. On a le feu sacré. J’ai toujours voulu que mes recherches soient utilisées à de nobles fins. Et je ne pensais pas qu’un jour je pourrais en faire profiter autant de gens. J’ai trop connu de chercheurs qui se sont vus dépouillés de leur œuvre à des fins militaires… Tu sais, c’est le couronnement d’une vie, ce que nous nous apprêtons à faire… Peut-être même de toute l’existence de l’humanité…

Edgar se tortillait dans son fauteuil. L’idée que chaque être humain soit muni d’une puce l’horrifiait. Devait-on vraiment se rendre à cette extrémité? Même s’il détestait
cette pensée, il en était malheureusement convaincu. Ses expériences en laboratoire et sur le terrain ne l’avaient que trop prouvé… Tout bien réfléchi, l’ingénieur en nanotechnologie fournissait au monde une solution pour qu’il puisse s’affranchir du système monétaire actuel. Malgré sa réticence, Edgar commençait à entrevoir toutes les possibilités de cette mesure. Cependant, un doute demeurait dans son esprit.


— Ils n’accepteront jamais de se faire inoculer ta nanocellule…

— Pourquoi ne les laisses-tu pas décider par eux-mêmes ? Les gens sont devenus de vrais mordus de technologie. C’est devenu la nouvelle religion. Prends les fours à micro-ondes, la télé, les cellulaires, les systèmes de réalité virtuelle… Au début, les gens n’en voulaient pas, craignant une augmentation des cancers. Mais ils ont finalement tous cédé à la pression du progrès technologique. Tout ce qui rendait leur vie plus facile ou plus agréable a fini par l’emporter sur leur peur. Et ce sera la même chose avec la puce. Tout le monde en voudra une, ne serait-ce que pour être dans le coup…

Edgar n’avait pas vu la situation sous cet angle. Comme toujours, Bishop était convaincant. Il ne pouvait plus reculer.

— Tu as probablement raison… C’est d’accord. Je marche. Mais on devra faire des essais préliminaires sur un petit groupe de volontaires d’abord. Histoire de voir si le programme que tu y installeras fonctionnera correctement…

— Fantastique ! Je te fais évidemment cadeau de la technologie, mais j’aurai besoin de capitaux pour payer le coût de production des premières puces. Comment comptes-tu faire pour trouver les fonds nécessaires ?

— T’inquiète, j’en fais mon affaire… Laisse-moi seulement un peu de temps. Je te rappellerai. Pour l’instant, on doit penser à protéger nos arrières, juste au cas…

— Tu as raison. Fais des copies du Manifeste. On ne sait jamais. De mon côté, je vais te faire parvenir un double de la puce maîtresse par avion. De cette manière, si l’une d’entre elles venait à disparaître, il en existerait toujours une autre…

— Parfait. Mais il y a un tout petit problème… Comment ferais-je pour la repérer
? D’après ce que tu m’as dit, elle est pratiquement invisible…

— Ha ! Ha ! Ha ! Oui, en effet… Tu sais, la puce n’est pas seulement très petite, elle est aussi capricieuse. À l’extérieur du corps, elle demeure fragile. Elle doit être conservée à une température précise dans un environnement contrôlé, totalement à l’abri de l’air, de la lumière et des secousses. C’est la raison pour laquelle je te l’enverrai à l’abri dans un cocon de ma fabrication que j’ai baptisé « la coquille ». Elle est portative, parfaitement étanche et virtuellement indestructible. De plus, elle absorbe les chocs, même très violents. Mais le plus beau, c’est qu’elle passera totalement inaperçue dans les mains d’un homme d’affaires comme toi.

— Comment ça ?

— C’est une mallette…







40. Moment présent

Champ-de-Mars, Paris, France.

Comme Lara s’y attendait, le parc est bondé. Une tension est palpable. En effet, les manifestations semblent avoir gagné cette partie de la capitale. De l’autre côté de la Seine, en direction du centre-ville, j’entends comme un grondement sourd qui se rapproche imperceptiblement. En attendant, cela n’affecte pas encore le comportement des gens outre mesure. Partout où je porte mon regard, des touristes avides de souvenirs mitraillent toujours la tour Eiffel avec leur appareil photo. Même si je sais que nous sommes moins vulnérables dans un lieu public de cette envergure, je ne peux m’empêcher d’être inquiet.

Je resserre la mallette contre moi.

Plus que jamais, je suis conscient de son importance capitale. Après tout, elle constitue notre meilleure assurance vie. Cependant, je commence à croire sérieusement que la garder avec nous relève de la folie. Ne vaudrait-il pas mieux la placer en lieu sûr
? Si nos poursuivants venaient à nous trouver, il leur serait facile de s’emparer de la mallette et de nous éliminer par la suite…

D’un autre côté, il est peu probable qu’ils nous aient déjà repérés. Après avoir quitté l’appartement de Bernadette, celle-ci nous a directement conduits chez une amie de longue date en qui elle a une confiance absolue. Œuvrant pour le compte d’un prestigieux studio de cinéma parisien, cette experte en maquillage nous a complètement transformés. En inclinant la mallette dans le bon angle, je trouve mon reflet et m’admire longuement. J’ai peine à croire que c’est bien moi. Les prothèses en latex qu’elle a sculptées et assemblées pour en constituer un masque parfaitement adapté aux traits de nos visages respectifs nous rendent méconnaissables. J’ai les pommettes saillantes, les cheveux teints en noir et un nez plus proéminent. Pour ce qui est de Bernadette, ses cheveux maintenant poivre et sel sont coupés très court. Bien qu’elle se soit insurgée de la stratégie suggérée par son amie, cette dernière l’a vieillie de 30 ans. Ses mains et son visage sont entièrement plissés, et elle se déplace à l’aide d’une canne. Véritable moulin à paroles, elle incarne parfaitement son rôle de vieille femme aigrie. C’est un miracle qu’elle ait pu tenir sa langue pendant que nous progressions dans les rues de la ville. Si elle ne l’avait pas fait, nous aurions été repérés depuis longtemps… Pour sa part, la transformation de Lara est beaucoup plus subtile. Elle incarne une jolie rousse aux cheveux légèrement bouclés qui lui vont jusqu’au milieu du dos. Son nez est plus effilé, son front, plus haut, ses joues, plus charnues. Pour couronner le tout, des verres de contact vert éclatant rendent son regard encore plus lumineux.

Cependant, même si notre nouvelle apparence nous aide à nous fondre dans la masse, nous sommes aux prises avec un grave problème. Nous avons dépensé tout l’argent liquide dont nous disposions pour nous restaurer. Il nous est évidemment impossible de faire des transactions avec nos cartes de crédit, car il serait trop facile de nous retracer. À partir de maintenant, simplement trouver à manger relèvera de l’exploit. Et il est hors de question de retourner chez Lara ou chez Bernadette. Leur résidence est probablement déjà sous surveillance, à l’heure actuelle.

Assises juste à côté de moi, elles terminent leur sandwich tout en discutant. Je ne saisis pas vraiment ce qu’elles disent, car je suis trop absorbé par ce qu’il nous arrive. Toute cette affaire me dépasse. Je dois tenter de mettre de l’ordre dans mes idées. Mais malgré mes efforts, je n’y arrive pas. L’image de Vincent aux mains des terroristes ne cesse de me hanter. Je le vois, torse nu, ligoté à une chaise. Il est à l’article de la mort. Son corps porte les stigmates des tortures horribles qu’il a subies depuis son enlèvement. Il est faible, mais il réussit tout de même à se tourner vers moi péniblement. Il remue les lèvres avec difficulté. J’ai l’impression qu’il veut me dire quelque chose. Je l’entends me supplier faiblement de le sortir de là. Puis, son expression change subitement. Du sang se met à ruisseler abondamment de sa tête sans qu’il semble éprouver la moindre douleur. Le fluide visqueux se répand rapidement sur tout son visage et sur son corps meurtri d’ecchymoses. Bientôt, il n’est plus qu’une véritable fontaine de sang. Me fixant intensément, il me crie :

— C’est ta faute, tout ça, Edgar ! Je te l’avais pourtant dit ! Ne fais pas de vagues ! Mais tu ne fais toujours qu’à ta tête…

Et la fontaine humaine devient un torrent. Toute la pièce est envahie par les flots. Bientôt, Vincent est totalement englouti. Je vois ensuite émerger de la mer rouge une centaine d’enfants philippins qui se débattent désespérément. Les pauvres ont les poignets attachés, ils se débattent, ils tentent de se maintenir à la surface. Mais au bout de quelques secondes, ils sont entraînés par le fond et coulent à pic. Avant de les voir disparaître, je perçois leurs bras qui tentent désespérément de s’accrocher à quelque chose. À n’importe quoi. Mais ils ne rencontrent que le vide. À l’horizon, derrière une immense vague, se profile une silhouette familière. Debout sur un échiquier démesuré, parmi les pions, les tours et les cavaliers, je reconnais Arnaud, le gardien de sécurité de l’immeuble où j’habitais. Il tient dans ses mains une bouée de sauvetage qu’il utilise en guise de rame. Il se dirige vers moi. Une partie de sa tête est arrachée, vestige de la balle qui lui a traversé la tête. Je vois dans ses yeux qu’il m’a reconnu. Je me dis que c’est impossible. Pas sous mes nouveaux traits. J’entends un grondement sourd. Les flots se soulèvent et se cristallisent en une foule de milliers d’individus. Je sens leur haine sur moi. C’est lui ! C’est lui ! me crie la foule en colère. Transporté par la masse mouvante, Arnaud se rapproche. Son sourire s’élargit. Il est maintenant tout près de moi. Ses dents s’allongent. Il ricane de plus belle. Ses yeux fous me fixent, me transpercent l’âme. Il voit en moi. Son rire est de plus en plus fort. Insupportable. Assourdissant. Démoniaque. Puis, il m’attrape par le bras. À son contact, mon corps se raidit instantanément. Je ne peux plus bouger. Les prunelles de ses yeux sont comme deux immenses trous noirs. Ils absorbent toute parcelle de lumière. La Bête s’approche lentement de mon oreille. Je n’ai le temps que de voir le bout de sa langue fourchue avant qu’il me souffle d’une voix caverneuse :

— Ça va, Edgar ?

Je reviens à la réalité d’un coup.

— Hé, ça va ? s’inquiète Lara. Tu es tout pâle…

Elle s’est penchée sur moi et semble réellement inquiète.

— Je… Ça va. Ce n’est rien… Je dois être fatigué, c’est tout…

Elle me tend un sandwich.

— Tiens. Ça te fera du bien. Tu n’as plus rien mangé depuis longtemps maintenant…

— Merci.

Je n’ai pas faim. Mais je me force tout de même à manger. La prochaine occasion de casser la croûte pourrait être dans plusieurs heures, voire dans plusieurs jours… Nous devons absolument trouver le moyen de nous procurer de l’argent liquide. Et vite.

Jean-Paul… Lui seul pourrait nous aider. Mais je suis peut-être déjà sous écoute, maintenant. Je ne peux prendre le risque de ruiner notre couverture. Donc, pas question d’utiliser mon cellulaire. Ni celui de Lara, ce serait trop risqué. Sa tante, par contre…

— Bernadette, dites-moi… Vous avez un téléphone cellulaire ?

Elle me regarde en grimaçant, ce qui a pour effet d’accentuer les rides artificielles de son visage.

— Non, je n’en ai pas. J’ai toujours détesté…

— Tante Bernie ! l’interrompt Lara. Évidemment que tu en as un ! C’est même moi qui te l’ai acheté l’an passé, souviens-toi.

— Oui, bon. C’est vrai, mais je ne l’utilise pour ainsi dire pas. Je ne m’en servais que pour que nous puissions quand même prendre le thé ensemble lorsque tu devais quitter Paris pour ton travail…

— L’avez-vous sur vous ?

— Oui, me répond Lara à sa place. Je l’ai toujours forcée à l’apporter au cas où il lui arriverait une situation d’urgence. Il est dans son sac à main.

— Je vous l’emprunte. Celui de Lara et le mien ont probablement déjà été ciblés par nos poursuivants. Et je dois absolument joindre mon oncle au plus vite afin qu’il nous vienne en aide. Ne vous inquiétez pas. Ils n’ont pas encore eu le temps de remonter jusqu’à vous…

Bernadette fouille dans son sac et me remet l’objet sans grand enthousiasme.

Malgré la nervosité qui me tenaille, je compose le numéro du cellulaire de mon oncle. Après tout, je suis en grande partie responsable de cette crise générale. La compagnie qu’il a mis une vie à bâtir risque de ne pas en réchapper. Deux coups retentissent avant qu’il ne réponde d’une voix rongée par l’inquiétude.

— Allô?

— C’est moi…

— Edgar ! Bon Dieu ! Je me faisais un sang d’encre ! Mais pourquoi as-tu été aussi long avant de me rappeler ?

— Désolé. J’ai eu un petit contretemps… Disons que les choses ont beaucoup évolué depuis notre dernière conversation. Et toi ? Es-tu en lieu sûr ?

— Oui. Tout va bien. Par contre, j’ai dû quitter le bureau rapidement. C’était le branle-bas de combat là-bas. Je ne les ai jamais vus paniqués à ce point…

— Et ça ne fait que commencer. Le pire est à venir…

— Je sais…

Je le sens hésiter. J’ai l’impression qu’il veut s’engager dans cette avenue, mais il se ravise.

— Et toi ? Que s’est-il passé depuis hier soir ?

— J’ai finalement réussi à trouver Lara avant eux. Mais depuis, on nous poursuit sans relâche. Tout le monde nous cherche. Nous avons même dû changer d’apparence. Il paraît que les rues de la ville sont truffées de micros à reconnaissance vocale. Les endroits ouverts étant plus sécuritaires, nous avons décidé de nous réfugier au Champ-de-Mars. Pour le moment, le danger est écarté, mais nous sommes dans de sales draps…

— Que se passe-t-il ?

— Nous n’avons plus d’argent liquide… Ça commence à devenir compliqué. Je… J’ai besoin de ton aide.

— Mais ça va de soi, Edgar. Je vous aiderai, évidemment. Encore heureux que je sois de la vieille école et que je n’aie jamais fait confiance aux banques. S’il devait arriver quelque chose, je me suis toujours dit qu’il valait mieux en garder de côté, ailleurs… Tu te souviens de la boîte postale qui se trouve dans la tour Montparnasse
? J’y fais immédiatement expédier un paquet par un coursier dans lequel tu trouveras le nécessaire pour vos frais. Je n’ai pas changé le code. C’est le même…

D’un coup, c’est comme si on m’enlevait un poids énorme des épaules.

— Ouf ! Je nous voyais déjà condamnés ! J’appréhendais encore des complications, mais tout est parfait : la tour n’est pas très loin d’où nous sommes. En principe, nous devrions être en mesure de nous y rendre. Je ne te remercierai jamais assez…

— C’est tout naturel, voyons. Je t’ai toujours considéré comme mon propre fils, tu sais. Peu importe ce qui arrivera, je serai toujours là pour t’apporter mon aide…

Une détonation retentit. Bien que l’explosion a lieu de l’autre côté du fleuve, derrière les Jardins du Trocadéro, je sens tout de même le sol trembler. J’entends les cris revendicateurs d’une foule se rapprochant de l’endroit où nous sommes.

— C’était quoi, ce bruit ? s’enquit mon oncle.

— Une bombe artisanale, je crois. Ça commence à devenir malsain ici… Les esprits s’échauffent. Mais ne t’inquiète pas, ils sont à une distance encore respectable…

— Mais dis-moi, Vincent n’est pas avec toi ?

La question me happe comme si je venais d’apprendre la triste réalité. Sans réfléchir, je réponds :

— Je… Ils l’ont enlevé…

Mon oncle reste muet à l’autre bout. Je n’entends que sa respiration. Il est assurément sous le choc, car il semble incapable de prononcer ne serait-ce qu’un mot. Me voulant rassurant, je poursuis :

— Mais, s’il est toujours vivant, ce que je crois, rien n’est encore perdu…

— Et comment peux-tu affirmer ça ? me demande-t-il, d’une voix éraillée.

— Ils ont besoin de Vincent vivant pour me retrouver. C’est moi qu’ils veulent. J’ai sur moi une monnaie d’échange que ses ravisseurs ne pourront refuser lorsqu’ils entreront en contact avec moi. C’est une puce très spéciale. Ils feraient n’importe quoi pour l’avoir en leur possession…

— Et que se passerait-il, s’ils arrivaient à l’obtenir avant que tu ne la proposes en échange de Vincent ?

— J’aime autant mieux ne pas me l’imaginer… Mais si cela devait arriver, il faudrait que la puce maîtresse soit en lieu sûr. Ils ne pourraient pas courir le risque de m’éliminer tant que son double existe toujours.

— Et où se trouve-t-elle, cette puce ?

— Aux États-Unis… Mais dis-moi, ton jet privé est-il toujours disponible ?

— Oui, pourquoi ?

— Je vais t’expliquer. Mais avant, tu dois savoir que ce que j’ai à te demander est d’une importance capitale. Tu risques de t’exposer à de graves dangers et…

Lara et Bernadette se dressent et tendent l’oreille. Au loin, on entend les sirènes des voitures de la gendarmerie. Elles viennent de partout. Elles semblent converger vers nous.

Ma gorge se noue.

Ils nous ont retrouvés…

Puis, je me rappelle la détonation.

Non, ce n’est pas ça. Ils ne sont pas là pour nous. Ils viennent encercler le périmètre pour disperser la foule responsable de l’explosion de tout à l’heure…

Je me ressaisis.

Je fais signe à Lara et à sa tante qu’il est temps de partir. Si nous restons ici, ils finiront par nous retrouver, surtout s’ils bouclent l’endroit. Je décide de ne pas inquiéter mon oncle inutilement.

— Excuse-moi, j’avais cru entendre quelque chose… Es-tu toujours disposé à m’aider
?

— Mais évidemment, Edgar. Que dois-je faire ?

En traversant le parc en compagnie de Lara et de Bernadette, je lui parle de David Bishop. De son projet sur les nanocellules. Des applications possibles. Des enjeux actuels. Je lui explique pourquoi il est en danger s’il demeure aux États-Unis. Qu’il doit le rapatrier en Europe dans un lieu secret avec tout le matériel qui lui permettra de produire la puce à grande échelle. J’insiste sur le fait qu’il est la clé de tout pour l’instant. Il constitue l’ultime priorité.

— S’il demeure à Boston, il se fera tuer. Ce n’est qu’une question de temps. Tu dois absolument le ramener avant qu’ils ne le trouvent…

— Ça va, me rassure-t-il. J’irai. Je possède en Suisse des installations qui servaient autrefois de laboratoires pour nos produits pharmaceutiques. Elles sont désertes depuis longtemps déjà. Personne ne saura que Bishop s’y trouvera. Je pense pouvoir décoller vers l’Amérique dans une heure au plus tard. J’appelle le pilote à l’instant. Pour l’argent, un coursier part immédiatement…

— Merci. Et bonne chance. On entre en contact dès qu’il y a du nouveau…

Je raccroche non sans frémir à l’idée que mon oncle puisse échouer dans cette dangereuse entreprise. Pire : qu’il y laisse sa vie. Mais nous n’avons pas le choix de nous lancer. L’enjeu dépasse largement nos misérables vies, à présent…

Nous croisons bientôt un attroupement de manifestants qui arborent de larges pancartes. Animés d’une colère sans bornes, plusieurs détruisent tout ce qui se trouve sur leur passage. Un grand blond en costume trois-pièces renverse une poubelle en poussant un cri animal. Derrière lui, dans la mêlée, je distingue une barrière humaine qui avance dans notre direction. Bras dessus-dessous, des hommes et des femmes torses nus exhibent chacun une large lettre peinte en noir sur leur corps.




Je distingue certaines d’entre elles, mais d’autres manifestants…




… qui ne font pas partie de ce groupe passent…




… entre la ligne humaine et nous, voilant partiellement le message.




Un cocktail Molotov est lancé sur un arbre…




… qui s’embrase rapidement. Je m’efforce de garder mon calme.




Ils sont maintenant presque sur nous. Lara regarde par terre.




Les autres ricanent. Une autre bouteille enflammée est lancée loin devant.




Au bout de la chaîne, une brute aux biceps surdimensionnés m’aperçoit.




Il crie quelque chose et entraîne le groupe vers nous. Il porte la lettre…




Non, ce n’est pas possible…

Il m’agrippe de son bras libre et crie :

— MORT À MALIK !

Les autres répondent d’une seule et même voix :

— MORT À MALIK ! OUI, À LA LIBERTÉ DE CONSOMMATION !

Le colosse me serre le cou dans le creux de son bras puissant. J’ai l’impression d’avoir la tête coincée dans un étau.

D’autres partisans du mouvement se rapprochent du petit groupe et s’interposent entre Lara, Bernadette et moi. Maintenant, c’est toute la foule qui crie :

— MORT À MALIK ! MORT À MALIK ! MORT À MALIK !

Mon tortionnaire me scrute de ses yeux injectés de sang et éclate de rire. Son haleine pue l’alcool.

Une fois de plus, mon esprit réfléchi à toute vitesse. Je suis bombardé de flashs, comme si je sentais la mort se rapprocher de moi, un peu plus à chaque battement de cœur qui martèle mes tempes. Impuissant, je le regarde sans comprendre ce qui est train d’arriver. Je ne peux croire que c’est la fin. Car cette fois, je ne vois vraiment pas comment je pourrais m’en sortir. Impuissantes, Lara et sa tante regardent la scène en retrait. Elles ne peuvent plus rien pour moi, la foule qui nous sépare est trop nombreuse et trop agitée.

— MORT À MALIK ! MORT À MALIK ! MORT À MALIK !

D’un seul coup, une révélation horrible surgit et me frappe de plein fouet.

J’ai toujours pensé que nous avions tous un devoir à accomplir ici-bas et je croyais avoir trouvé le mien.

Mais j’avais tort.

Nous croyons que nos actions ont un sens, mais il n’en est rien.

Tout n’est qu’illusion.

Tout ce que nous faisons ne sert qu’à nous donner bonne conscience, qu’à meubler le temps qu’il nous reste jusqu’au moment fatidique de notre mort. C’est même bien pire : nous nous cherchons des raisons pour renier cette unique et sinistre vérité qui nous effraie.

Tout n’est que chaos.

Rien ne m’apparaît plus clair, à présent. Après tout ce que nous avons accompli jusqu’ici, je suis sur le point de mourir aux mains de cet imbécile… Parce que je me suis trouvé au mauvais endroit au mauvais moment. C’est d’un pathétisme ! La vie n’est finalement qu’une sinistre farce dénuée de toute logique.

En retrait de la scène, à travers la foule, je distingue Lara qui me regarde toujours, impuissante. Effrayée, elle pleure en silence. Le regret m’envahit. Je n’ai jamais pu lui avouer ce que je ressentais pour elle. Quel gâchis…

La brute resserre sa prise. Dans un élan de désespoir, je me mets à chercher frénétiquement dans mes poches quelque chose qui pourrait me servir à le mettre hors d’état de nuire. Du bout de mes doigts, je sens un objet inconnu. Je l’agrippe dans l’intention de frapper mon adversaire au cou, mais j’en suis incapable. Il est beaucoup trop fort. Il maintient mes deux bras collés à mon corps d’un seul des siens. Puis, contre toute vraisemblance, il s’esclaffe outrageusement tout en m’ébouriffant les cheveux :

— ALLEZ, VIENS ! ON VA LE CHOPER ENSEMBLE, CE SALAUD ! TOI, TU VIENS AVEC NOUS ! m’ordonne-t-il. IL NOUS MANQUAIT JUSTEMENT UN POINT D’EXCLAMATION ! HA ! HA ! HA !

Quoi ? Que vient-il de dire ?

Il relâche son emprise et fait signe à la blonde qui se trouve à sa droite. Lorsqu’elle se tourne vers moi, je remarque que la jeune femme affiche un « I » entre deux énormes seins en silicone. Elle me sourit et sort une canette de peinture d’un sac qu’elle porte en bandoulière.

— Enlève ta chemise, chéri, me dit-elle. Tu fais partie de la bande, maintenant. Laisse-toi faire. Je vais m’occuper de toi…

Je suis pris d’un rire nerveux.

Ils n’ont jamais eu l’intention de me tuer, finalement… Ils ne m’ont même jamais reconnu !

À cet instant, le colosse trébuche et entraîne avec lui une partie de la chaîne à laquelle il venait de se rattacher. Je me dégage du lot et profite de la cohue générale pour entraîner Bernadette et Lara avec moi loin d’eux. Dans la mêlée, une bagarre éclate. Incrédules, nous nous frayons un chemin à travers la foule en délire.

— Bon Dieu ! Mais que s’est-il donc passé? chevrote Lara.

— Ils voulaient que je fasse partie de leur groupe anti-malikiste ! Tu imagines ? Si cette brute avait su qu’elle tenait celui qu’ils cherchent, j’y serais réellement passé…

Bernadette me regarde avec un air d’animal traqué. Je comprends qu’elle veut quitter cet environnement hostile au plus vite. Elle se veut insistante.

— Allez, vite ! On s’en va ! ordonne-t-elle, au bord de la panique. On parlera de tout ça quand on sera sortis d’ici. Ça commence à chauffer drôlement !

Derrière nous, la bagarre s’est généralisée. Je vois arriver de partout des supporteurs de notre cause qui se ruent sur les autres. La violence des assauts est effarante. On se bat à coups de poing, à coups de pied, et même à coups de couteau. Les plus éloignés lancent de lourdes pierres aux autres, atteignant bien souvent des membres de leur propre camp. Plusieurs blessés restent étendus par terre et sont piétinés par la masse mouvante.

Devant, la situation est beaucoup plus hospitalière. Nous ne croisons maintenant que quelques rares émeutiers retardataires qui se dirigent vers les hostilités.

Il était temps que nous sortions de là…

Lorsque je suis certain que nous sommes assez loin, je m’arrête.

— Ça va, maintenant. Nous sommes hors de danger, dis-je pour rassurer mes compagnes. Arrêtons-nous là pour reprendre nos esprits et faire le point.

Nous nous assoyons sur un des bancs qui se trouvent devant nous. Lara et Bernadette se serrent l’une contre l’autre et reprennent leur souffle. Pour ma part, je constate que l’effet de l’adrénaline se dissipe peu à peu. Je prends conscience de mon environnement, et mon attention n’est plus uniquement dirigée vers l’émeute. Je sens quelque chose de froid dans ma main toujours refermée. Puis, je me rappelle… C’est l’objet que j’ai senti au fond de ma poche tout à l’heure pendant que la brute aux gros bras s’amusait à mes dépens. Je le sors et l’examine. Il ne m’appartient pas. C’est un genre de stylo-bille. Dessus, il est écrit : Pour me trouver. Fabrice.

Mais comment cet objet a-t-il pu se retrouver là? Il a dû le glisser dans ma veste à Montmartre quand les agents de la brigade criminelle sont arrivés…

Lara, qui a retrouvé presque tout son aplomb, me regarde avec curiosité.

— Alors ? Que t’a dit ton oncle ? me demande-t-elle.

— Il peut nous aider, dis-je tout en remettant le stylo dans ma poche. Nous devons sortir du parc et retourner dans la ville pour y chercher un paquet qu’il fera livrer d’ici une heure.

— Et où devons-nous nous rendre pour cette petite escapade ?

Je me tourne et indique la tour de 59 étages qui surplombe la rangée d’arbres derrière nous.

— À Montparnasse…







41. Paris, France, 6 jours avant la Grande Révolution

Après avoir garé sa Tesla dans son espace réservé au sous-sol, Edgar sortit de sa voiture et actionna le système antivol. Les lieux étaient déserts. En ce début d’après-midi, les propriétaires n’étaient pas encore rentrés du travail. D’ordinaire, il était toujours le dernier à quitter le bureau tard le soir et, lorsqu’il revenait chez lui, les places de stationnement étaient déjà toutes occupées. Mais depuis quelques jours, l’atmosphère au bureau était devenue si lourde qu’il préférait partir plus tôt.

La plupart des employés ne le saluaient plus. Quelques-uns seulement — encore en période d’essai — daignaient lui rendre un vague signe de tête lorsqu’ils le croisaient. Mais le malaise était général. Le PDG sentait même que certains employés entretenaient de la rancœur à son égard. Lorsqu’il se rendait dans la salle commune pour se faire du café, les discussions entre les employés qui s’y trouvaient cessaient subitement. Ceux-ci se mettaient ensuite à parler de futilités comme la météo ou les résultats sportifs de la journée. Mais Edgar n’était pas dupe. Il savait que leur comportement était causé par ce qui était évoqué dans Le Manifeste. Même si ce dernier n’était accessible que par ses contacts limités, c’est-à-dire ses amis proches et ses anciens condisciples de Harvard et du Massachusetts Institute of Technology, certaines informations semblaient tout de même circuler.

Un de ses contacts avait dû en parler, et la nouvelle s’était propagée rapidement. Elle s’était même rendu jusqu’aux oreilles des employés et des membres du conseil d’administration de la compagnie. Déjà, moins d’une semaine après avoir publié Le Manifeste sur son profil, les rumeurs allaient bon train, et Edgar sut de la bouche d’Alain Ménard et de Jacques Toussaint, les deux amis fidèles de son oncle qui siégeait au conseil d’administration, les médisances qui circulaient. Depuis que l’usine de Manille avait été fermée pour toute la durée de l’enquête des autorités internationales, certains évoquaient que le PDG allait bientôt annoncer sa démission. D’autres croyaient qu’il allait être congédié par les membres du CA. Enfin, certains allaient même jusqu’à avancer que la compagnie était au bord de la faillite…

Décidément, il valait mieux rester à l’écart de tout cela. Une petite visite à Arnaud allait certainement être plus agréable.

Edgar appela l’ascenseur.

Lorsqu’il arriva au rez-de-chaussée, il se dirigea vers l’avant du bâtiment et passa devant la salle de surveillance où se trouvait son ami. Celui-ci avait les yeux rivés sur une vingtaine d’écrans disposés sur une console de contrôle. Cette dernière était munie d’un clavier et de joysticks permettant de sélectionner n’importe quelles caméras de l’immeuble et de contrôler leur orientation à distance. Aussi, avant qu’Edgar n’ait le temps de cogner à la porte vitrée blindée, Arnaud actionna le mécanisme d’ouverture. La porte glissa dans le mur sans un bruit. Derrière le comptoir du coin-repas, en retrait de l’aire de travail où s’affairait le gardien de sécurité, Edgar jeta un coup d’œil sur l’échiquier ancien qui trônait sur la table en bois massif. Plusieurs pièces ne se trouvaient plus sur leur case de départ et quelques-unes avaient même été retirées du jeu, témoignant que la partie en cours était bien avancée. Lorsqu’il vit Edgar arriver, Arnaud le gratifia d’un large sourire.

— Vous rentrez encore tôt à ce que je vois, monsieur Malik…

— En effet, Arnaud. J’étais impatient de savoir quel coup tu allais jouer… As-tu réussi à te sortir du pétrin dans lequel je t’ai mis au dernier tour ?

Arnaud sourit de plus belle. Il semblait fier comme un paon.

— Regardez par vous-même…

Edgar analysa le jeu. Il constata qu’Arnaud s’était non seulement sorti d’une situation délicate, mais qu’il avait, du même coup, réussi à mettre le roi d’Edgar en échec.

Edgar sourit.

— Bien joué, Arnaud, admit-il.

Il n’avait jamais vu venir le coup. Trop occupé à concevoir une attaque, il avait sous-estimé son adversaire, et ce dernier en avait profité pour le surprendre. L’agent se pencha, s’empara de deux verres et regarda Edgar d’un air complice.

— Limonade ?

Edgar hésita. Souvent pressé par le temps, il acceptait rarement ses invitations. Il se contentait de passer le voir pour prendre de ses nouvelles et de jouer le coup qu’il avait normalement décidé longtemps d’avance. Leurs rencontres ne duraient en général que quelques minutes. Mais cette fois, la précarité de sa situation dans la partie ne lui laissait pas le choix. Il devait trouver une parade pour contrer cette attaque inattendue. Et puis, il devait se l’avouer : il avait bien besoin de se changer les idées en bonne compagnie. Il s’empara d’une chaise et s’assit.

— Pourquoi pas ?

— Alors là, vous me faites plaisir, monsieur Malik !

Arnaud était heureux que son ami consente enfin à passer plus de temps avec lui.

En plus d’habiter seul dans une petite chambre miteuse du 19e arrondissement, son métier ne lui permettait pas souvent de voir les gens en personne. Il voyait le monde que par l’entremise des caméras qu’il devait surveiller constamment. Se trouver en compagnie de son unique ami représentait beaucoup pour lui. Et pendant ce court instant, il avait l’impression de toucher à ce qu’il croyait être le bonheur.

Arnaud sortit une bouteille sur laquelle il ne figurait aucune étiquette. Il versa une petite quantité d’un liquide transparent à son ami et se servit par la suite. Ils levèrent leur verre.

— Santé!

Et ils basculèrent la tête en arrière. Comme à chaque fois, Edgar ne put se retenir de tousser. La vodka n’était pas une boisson qu’il appréciait particulièrement, mais la chaleur du liquide qui descendait lui faisait du bien. Il s’essuya la bouche du revers de la main.

— Tu ne t’es jamais fait prendre ? demanda Edgar.

— Pour la limonade ? fit Arnaud en riant. Non… De toute façon, je ne la sors que pour les occasions très spéciales. Comme lorsque vous me rendez visite… Et puis, un verre n’a jamais tué personne…

Sur ces mots, il se servit à nouveau et vida son verre d’un trait. Puis, comme s’il craignait que son supérieur le surprenne, Arnaud rangea la bouteille.

Edgar se pencha au-dessus de l’échiquier et analysa le jeu. Il étudia toutes les possibilités qui s’offraient à lui et réussit à établir une stratégie de repli qui lui permettrait de mettre le roi de son adversaire échec et mat en deux coups seulement.

— Tu as bien joué, mon vieux, mais pas assez, il faut croire…

Edgar s’empara d’un de ses cavaliers blancs et sortit une des tours d’Arnaud du jeu. En jouant ce coup, il privait non seulement son vis-à-vis d’une pièce maîtresse de son armée, mais il bloquait aussi l’attaque du fou qui avait mis son roi en échec. Il leva les yeux et étudia la réaction de son adversaire. Afin de ne pas compromettre sa stratégie, Arnaud tentait de ne pas laisser transparaître son étonnement. Mais Edgar savait qu’il ne s’attendait pas à une riposte aussi musclée.

À ce moment, son téléphone vibra. Une icône lui annonçait qu’Adam Hopkins, son ancien colocataire de Boston, désirait lui parler en mode hologramme.

— Je dois te quitter. C’est un vieil ami de qui je n’ai pas eu de nouvelles depuis longtemps… Et puis, je crois qu’il est préférable de te laisser seul. Tu as de quoi méditer…

Edgar lui envoya un clin d’œil qui en disait long. Bon joueur, Arnaud lui répondit avec un sourire amusé, s’approcha de l’échiquier et jeta un regard rapide à la nouvelle situation.

— Ça, c’est sûr, monsieur Malik…

Lorsque le PDG quitta la pièce en direction de l’ascenseur, le gardien de sécurité réfléchissait déjà à son prochain coup. Il avait les deux poings appuyés sur ses joues, signe qu’il était complètement absorbé par le jeu.

De son côté, Edgar était impatient de revoir celui avec qui il avait vécu pendant toutes ses années d’études. Depuis son retour en France, il n’avait eu de ses nouvelles que par l’entremise du Réseau. Il avait appris que ses parents lui avaient légué un héritage assez considérable qu’il avait investi en entier dans la technologie de la réalité virtuelle. Et aujourd’hui, il était à la tête d’une compagnie qui était considérée comme la chef de file dans ce domaine. Qu’aurait-il pu faire d’autre
? À part le baseball, c’est ce qu’il connaissait le mieux. Edgar ne l’aurait vu nulle part ailleurs…

Le témoin lumineux sur le panneau de commande de la cabine indiqua le quatrième étage. Après un tintement sonore, la porte s’ouvrit, et Edgar s’engagea dans le corridor au riche tapis bordeaux orné de motifs brodés. Lorsqu’il franchit le seuil de la porte de sa résidence, son portable vibra de nouveau. Edgar s’empressa de gagner son bureau et reçut la communication sans plus attendre.

Adam apparut sur la chaise devant lui. Il n’affichait pas sa bonne humeur habituelle. Il semblait même inquiet. Mais Edgar l’accueillit comme s’il ne s’en était pas aperçu.

— Adam ! Ha ! Ha ! Ha ! Comment vas-tu ? Ça fait un bail, dis donc !

— Oh, moi ? Ça va… Mais toi, tu es tombé sur la tête ou quoi ?

— Je ne comprends pas. De quoi parles-tu ?

— Ton manifeste ! Voilà de quoi je te parle !

— Ah, c’est donc ça. Tu es allé sur le Réseau, à ce que je vois…

— Évidemment que j’y suis allé. Tous les anciens de la fac ne parlent plus que de ça ! C’est un suicide professionnel que tu es en train de faire là, mon vieux ! Tu le sais ça ?

— Eh bien, je…

— Tu aurais dû me dire que ça n’allait pas ! J’aurais pu nous obtenir des billets pour une partie des Yankees contre les Red Sox au Fenway Park… À la limite, je serais venu te rendre visite pour une partie de votre « foot » ou de jambes en l’air avec je ne sais quelle dame de joie ! Je t’aurais même accompagné pour voir les danseuses de french cancan du Moulin Rouge… N’importe quoi ! N’importe quoi pour que tu ne fasses pas ce que tu as fait !

— Écoute, Adam, je vais bien. Je t’assure… Et j’assume entièrement les conséquences de…

— Non ! Tu ne comprends pas ! Je suis réellement inquiet pour toi. Que vas-tu faire après ça ? Ils te forceront à démissionner de ton poste de PDG s’ils apprennent que tu as publié ça sur ton profil. Et tu ne pourras jamais plus exercer en affaires ! Personne ne voudra faire confiance à quelqu’un qui a avoué ouvertement qu’il ne croyait pas au profit et à la croissance. Tu seras brûlé à vie !

— C’est possible… mais ça n’a plus d’importance. Au pire, je me recyclerai, je ferai autre chose. Ne t’inquiète pas pour moi, Adam…

Adam devint écarlate.

— Et que feras-tu ? Tu as travaillé toute ta vie pour les autres ! Depuis que je te connais, tu n’as pas pris un seul instant pour toi. C’est contre ta nature d’accepter un système qui a toujours fonctionné, même s’il n’est pas parfait. La nature est ainsi faite : le fort l’emporte sur le faible. J’ai essayé de te raisonner à la fac, mais tu ne m’as jamais écouté. Il fallait toujours que tu cherches à vouloir tout changer. Et puis, il ne t’est jamais venu à l’esprit que les gens veulent demeurer dans le confort que leur procurent leurs illusions ? C’est peut-être moins noble que de travailler sur soi, mais c’est beaucoup moins pénible que de changer ses habitudes. Et c’est surtout beaucoup plus accessible. Pourquoi souffrir en se changeant soi-même quand on peut tout avoir d’un simple clic ? Quand on a mal à la tête, on prend des cachets et c’est réglé en moins d’une demi-heure, non ? Mais quand on a des scrupules sur ce qui se passe sur la planète, qu’est-ce qu’on fait ? Sûrement pas partir en guerre contre le système. Il n’y a que toi d’assez fou pour le faire ! Mais quand comprendrastu que les gens ne veulent pas se casser la tête ? Aujourd’hui, le remède aux questions existentielles, c’est l’évasion par la fiction. Si ton manifeste en arrive à être diffusé à grande échelle, les gens t’en voudront à mort de leur remettre en plein visage ce qu’ils tentent de se cacher à eux-mêmes à tout prix. Tout le monde est persuadé que la planète se meurt. Ils n’ont pas besoin de toi pour le leur rappeler. Si tu veux les aider réellement, laisse-les vivre leur vie comme ils l’entendent… Ou donne-leur ce qu’ils veulent… Du divertissement !

Edgar se disait qu’Adam avait peut-être raison. Que la situation était désespérée, quoi qu’il fasse. Mais il était trop tard pour reculer, maintenant. Il devait aller jusqu’au bout. Demeurer fidèle à ses convictions était tout ce qu’il lui restait…

— De toute façon, c’est trop tard, Adam. J’ai déjà la tête sous le couperet au bureau. Les gens parlent. La pression est devenue insupportable. C’est l’affaire de quelques jours à peine avant que je sois hors-jeu…

— Alors, sois raisonnable pour une fois. Détruis ce manifeste avant qu’il ne te fasse encore plus de tort et joinstoi à moi. J’ai besoin de ton expertise pour motiver mes troupes. La nouvelle génération n’est pas de tout repos, tu sais… Et puis, ce sera comme dans le bon vieux temps. On fera la fête comme avant. Je te nommerai à un poste important. S’il le faut, j’en créerai même un nouveau sur mesure pour toi. L’industrie de la réalité virtuelle n’a jamais été aussi lucrative. Ce serait fou de ne pas en profiter…

Edgar était touché par tout le zèle que son ami faisait pour lui venir en aide. Cependant, plus que jamais, il se rendait compte qu’ils n’évoluaient pas sur la même planète. Leur vision du monde était diamétralement opposée.

— J’apprécie ton offre, mon vieux…

— Mais ce n’est rien, voyons… lança Adam, comme revigoré. À quoi serviraient les amis, sinon ?

— Non, tu n’as pas saisi, Adam… Je te remercie, mais ma vie est ici, à Paris. Je me débrouillerai…

Sur le moment, Adam, la bouche béante, ne semblait pas comprendre. Puis, il baissa la tête. Il ressemblait davantage à un enfant qui n’avait pas réussi à convaincre sa mère de lui acheter le tout dernier jeu vidéo qu’à un chef d’entreprise.

— À ta guise… finit-il par articuler. J’aurai au moins essayé… Mais promets-moi une seule chose, mon vieux. Surveille bien tes arrières…







42. Moment présent


Avenue du Maine, Paris, France.

Nous évoluons dans la ville. D’où nous sommes, nous voyons la tour Montparnasse qui s’élève bien au-dessus des autres immeubles se trouvant à proximité.

Nous y sommes presque.

Mais je ne suis pas tranquille.

À chaque pas que nous faisons, je m’attends à ce que l’on se jette sur nous ou que nous nous fassions abattre sans sommation par quelque tireur embusqué qui aurait été averti de notre présence. Depuis que la brute du parc m’a pratiquement étranglé, je suis constamment aux aguets. Et puis, je me dois de veiller sur mes compagnes. Aussi, lorsque Lara ne regarde pas dans ma direction, j’en profite pour la contempler. Je suis émerveillé par sa force de caractère et sa bravoure, compte tenu des circonstances. De temps à autre, elle me surprend, et nos regards se croisent. Loin d’être décontenancée, elle me répond avec l’un de ses délicieux sourires. Elle semble me dire : « Ça va aller. On s’en sortira… Lorsque tout ceci sera terminé, nous serons tranquilles et pourrons partir d’ici tous les deux. Une vie nouvelle s’offrira alors à nous. Patience, mon amour… »

Je me surprends d’avoir ces pensées dans un moment pareil. Mais c’est plus fort que ma volonté. Le pouvoir qu’exerce Lara sur moi est si fort qu’il éradique presque la menace qui pèse sur nous. En même temps, le fait de croire qu’elle éprouve peut-être les mêmes sentiments à mon égard me donne la force d’avancer. Dans une situation aussi désespérée, je ne vois vraiment pas comment je pourrais continuer. Sans cet espoir, il y a probablement longtemps que j’aurais abandonné la partie…

Depuis que nous avons quitté le parc, pas un seul mot n’a été prononcé. Même Bernadette, qui d’habitude papote sans arrêt, est muette comme une carpe. Avec la menace de tous ces microphones dissimulés dans les rues, elle s’est résignée à garder le silence.

Nous arrivons enfin à la tour.

L’entrée est bondée.

Malgré mes efforts pour passer inaperçu, je croise involontairement le regard de plus en plus de gens qui passent à proximité.

J’ai l’impression que tous ces passants savent qui nous sommes. Je vois des espions partout. J’imagine toute la population de Paris nous traquant pour recevoir la récompense de 20 millions d’euros. Parmi tous ces gens qui grouillent tout autour de nous, je sais qu’il y en a probablement la moitié qui ferait tout pour nous livrer aux autorités. Je jurerais même entendre au loin des sirènes de la brigade criminelle qui arrive en trombe pour venir nous arrêter.

Mais je refoule immédiatement cette idée. Mon imagination excessive me joue encore des tours. Je ne le sais que trop bien. En y réfléchissant, nous n’avons jamais été réellement en danger depuis notre métamorphose. Et cette pensée m’apaise quelque peu. À moins d’un faux pas qui attirerait l’attention sur nous, j’ai bon espoir que nous pourrons sortir d’ici sains et saufs avec l’argent que nous a laissé mon oncle.

Nous pénétrons enfin dans le gratte-ciel par l’une des portes centrales. Dès que nous arrivons dans le hall, je repère l’ascenseur et entraîne avec moi Lara et Bernadette. Par chance, la cabine est vide. Je sors un petit trousseau de ma poche et saisis une clé à cryptage que j’insère dans un orifice du boîtier de contrôle. Immédiatement, les portes se referment, et le panneau luminescent dévoile un des étages à accès restreint.

— Étage déverrouillé, annonce une voix artificielle.

Puis, l’ascenseur se met en marche. Au bout de quelques secondes, la cabine s’immobilise, et les portes s’ouvrent sur un corridor désert. De chaque côté de celui-ci, des centaines de boîtes postales sont alignées, formant deux longs murs métalliques. Chaque boîte est munie d’un pavé numérique qui contrôle son ouverture. Je repère la boîte identifiée au numéro 746 et entre le code à sept chiffres. Le témoin lumineux passe du rouge au vert après un déclic.

L’instant est solennel. Et s’il était arrivé malheur au coursier ? Si l’argent ne s’y trouvait pas ?

Je retiens mon souffle et ouvre fébrilement la porte.

L’argent est là.

Je soupire de soulagement. Jusqu’à maintenant, tout va bien.

Après avoir pris le paquet et refermé la boîte, nous retournons vers l’ascenseur. Je sors à nouveau la clé et l’insère dans le panneau de contrôle non sans appréhension. Il me revient que l’attente pour l’ascenseur peut parfois être longue, surtout aux heures de grand achalandage, comme c’est le cas à cette heure du jour. Mais heureusement, nous jouons de chance, les portes s’ouvrent presque aussitôt. Lorsque nous nous engageons dans la cabine, j’ai enfin le sentiment que tout n’est pas encore perdu. Avec ce que mon oncle nous a laissé, nous pourrons tenir encore le coup quelques jours sans laisser de traces. La possibilité de nous restaurer sans crainte d’être repérés combinée à la furtivité dont nous jouissons nous permettra enfin de cesser de focaliser sur nos poursuivants et de nous concentrer sur ce qui importe pour l’heure :

Protéger David Bishop.

Démarrer la production de la puce.

Retrouver Vincent.

Un timbre retentit, et la voix annonce que nous sommes arrivés au rez-de-chaussée. À peine sortis, nous sommes emportés par le flot des passants qui foisonnent dans le complexe.

Tant bien que mal, nous nous frayons un chemin vers la sortie. Soudain, quelque chose dans tout ce fouillis en mouvement attire mon attention.

Devant nous, parmi cette mer de gens qui se pressent et qui vont dans tous les sens, un homme est debout, immobile. Il regarde dans notre direction. Bien qu’il soit partiellement voilé par les allées et venues des passants, je le distingue assez bien pour le voir porter deux doigts à l’oreille avant de prononcer quelques mots à un interlocuteur invisible…

Et ensuite, tout se passe très vite.

Dès que j’aperçois l’homme glisser une main dans l’échancrure de son pardessus, je me rue en direction de Lara qui se trouve à moins de deux mètres devant moi.

Il retire sa main, et je constate, horrifié, qu’il tient une arme de poing.

Au moment où il la braque en notre direction, je plaque Lara et la projette au sol.

Des coups de feu retentissent.

Les balles atteignent deux passants devant nous. L’un d’entre eux est atteint à la jambe. Il s’affaisse en gémissant de douleur. Malgré ses efforts, il est totalement incapable de se relever. L’autre a moins de chance. La balle lui a traversé la poitrine de part en part. Il est face contre terre et baigne dans son sang, immobile.

Des gens crient. C’est la panique générale.

Des dizaines de pieds me heurtent. Nous tentons de nous relever. Mais nous sommes rapidement entraînés par le flot humain qui se presse le plus loin possible du tireur fou. Je tiens toujours Lara dans mes bras, tentant de la protéger du mieux que je peux.

Elle me supplie du regard.

— Où est ma tante ? gémit Lara. Je ne la vois plus !

— Je ne sais pas… Je… je crois qu’elle est restée derrière…

D’autres balles sifflent à travers la foule et atteignent encore de pauvres innocents. Certaines volent dans notre direction, mais le tireur semble nous avoir perdus de vue dans la cohue. Son regard balaie la foule.

Nous restons accroupis, priant pour qu’il ne nous aperçoive pas. La froideur implacable et la retenue dont il a fait preuve jusqu’ici ne sont plus que chose du passé. Il s’énerve. Il passe près d’un homme à genou qui sanglote en silence. Ce dernier, figé par la terreur, fait de son mieux pour demeurer invisible au beau milieu de la foule. Mais l’assassin se dirige droit sur lui. En poussant un cri de rage, il saisit son pistolet par le canon et lui assène un coup de crosse en plein visage. L’homme laisse échapper un râlement sourd et s’affale au sol telle une poupée de chiffon. L’autre ne s’intéresse déjà plus à lui et le laisse à son sort. Tel un automate, il avance parmi les corps agonisants. Il regarde partout. Il scrute la moindre parcelle de terrain.

Puis, tout à coup, il s’arrête.

Un sourire malveillant se dessine sur ses lèvres.

Mais pourquoi ce brusque changement d’humeur ?

Je tente de repérer ce qui lui donne cet air satisfait. À travers les gens qui se pressent, je ne vois qu’une vieille dame étendue par terre qui tient quelque chose qui ressemble à un sac dans ses bras…

Aussitôt, Lara m’attrape par le bras et porte une main à sa bouche. Par sa réaction, je reconnais celle qui se trouve aux pieds du tueur.

Bon Dieu ! C’est Bernadette ! Et elle détient la puce…

Je me souviens. J’ai dû laisser la mallette derrière lorsque j’ai plaqué Lara au sol. Avant que je ne puisse réagir, elle s’écrit :

— Tante Bernie ! Non ! Ne…

Je lui plaque une main sur la bouche et la ramène au sol.

Inquiet, je guette le tireur, à la recherche d’une réaction indiquant qu’il nous a repérés. Mais heureusement, il ne semble pas avoir entendu Lara. Le bourdonnement de la foule toujours paniquée a probablement couvert sa voix. Cependant, elle n’en reste pas là. Faisant tout pour se dégager de mon emprise, elle se débat vigoureusement afin de rejoindre sa tante. Bien que de la voir dans cet état me déchire le cœur, je la retiens de toutes mes forces. Elle n’est pas en état de réfléchir. Je dois l’empêcher de se faire tuer. Tout près sur notre gauche, je repère un kiosque publicitaire et contrains Lara de m’y suivre. Il était temps que nous nous mettions à couvert. La foule se fait de moins en moins dense, et il aurait été risqué de demeurer au beau milieu de la place.

À une vingtaine de mètres de nous, Bernadette s’agrippe à la mallette comme si sa vie en dépendait. À cet instant, je suis pris d’une soudaine admiration pour elle. Celle qui voulait fuir le parc à tout prix il y a à peine deux heures affronte maintenant avec courage un tueur implacable, dépourvu de tout scrupule. Tremblant de tous ses membres, elle défie l’homme du regard et lui lance, mal assurée :

— Vous la voulez, cette mallette ? Eh bien, venez la chercher… Mais vous n’aurez pas ma Lara, vous entendez ? Jamais ! Elle est tout ce que j’ai ! (Sa voix se brise.) Elle… elle est tout ce qu’il me reste !

Loin d’être attendri par la scène, l’homme agrippe la mallette et tente de la lui arracher des mains. Mais Bernadette résiste. Puis, tout en retenant fermement la poignée de ses deux mains et en fouillant la foule des yeux, elle crie à notre attention d’une voix empreinte de désespoir :

— Fuyez ! Sauvez-vous ! Ne m’attendez pas ! Je vais le ret…

Elle n’a pas le temps d’achever sa phrase. La détonation qui suit est assourdissante.

Et tout se passe alors au ralenti.

Incrédule, Bernadette pousse un gémissement déchirant. Elle lâche finalement la mallette juste avant de s’affaler lourdement sur le sol. L’homme au regard d’acier pointe toujours son arme encore fumante sur Bernadette, sans laisser transparaître la moindre émotion.

Très loin, comme dans un brouillard, j’entends en trame de fond Lara éclater en sanglots. Je sens ses larmes chaudes couler sur ma main. Mais je ne la lâche pas pour autant. Elle se débat et tente de se dégager pour rejoindre sa tante, mais je tiens toujours bon. Nous devons demeurer à couvert. Il est hors de question de nous faire repérer. Il nous abattrait sur-le-champ.

Des sentiments contradictoires se bousculent en moi. Pour la première fois, depuis que l’on nous traque, je nous croyais tirés d’affaire. Du moins, je croyais que nous pouvions souffler un peu pendant quelques jours.

J’avais tout faux…

Je tente de réfléchir à la situation, de comprendre comment cet homme a réussi à nous retrouver, mais j’en suis incapable. Encore une fois, les événements se bousculent et imposent leur loi.

Au-dehors, j’entends déjà les sirènes des véhicules de la gendarmerie qui approchent. Jetant un dernier regard circulaire afin de nous retrouver, l’homme se résigne enfin à partir, emportant avec lui la précieuse puce.

Lorsqu’il est hors de vue et que nous sommes certains qu’il n’est plus risqué de nous montrer, la priorité devient évidente. Nous nous ruons sur Bernadette. Elle est encore en vie, mais est touchée à l’abdomen. Lara lui prend la main.

— Tante Bernie ! Oh, mon Dieu ! Parle-moi ! Dis-moi quelque chose !

Le visage de Bernadette est déformé par la douleur. Même si elle a le teint livide et que la sueur perle à grosses gouttes sur son front, elle réussit tout de même à articuler quelques mots.

— Oh, ma puce, c’est bien toi ? (Les larmes lui montant aux yeux, elle regarde tendrement sa nièce.) Je t’avais dit de ne pas rester ici…

— Ne t’en fais pas pour nous, il est parti, maintenant… Mais nous devons te sortir d’ici au plus vite. Les gendarmes arrivent. Il ne faut pas qu’ils nous trouvent ici. Et puis, tu dois être soignée rapidement… (Lara se fait rassurante.) Mais tu t’en sortiras, tu m’entends ? Tu t’en sortiras…

Lara se tourne vers moi.

— Nous devons absolument la conduire à l’hôpital. Elle doit être soignée au plus vite ! me chuchote-t-elle, implorante. Il faut la mener dans un endroit où elle sera en sécurité, où personne ne pourra la trouver.

— Mais si nous la conduisons à l’hôpital, elle sera immédiatement repérée lorsqu’elle sera enregistrée dans le système…

— Pas si nous allons où j’ai été soignée quand j’étais encore une fillette. J’ai failli y laisser ma vie, mais ils m’ont sauvée. Ma tante s’y est fait une amie qui y travaille encore comme infirmière en chef. Je suis certaine qu’elle pourra nous aider sans que nous ayons à nous identifier…

— Et c’est loin ?

— Juste à côté de Notre-Dame. À l’Hôtel-Dieu…

— Mais c’est à l’autre bout de la ville !







43. Paris, France, 72 heures avant la Grande Révolution

Absorbé dans ses pensées, Edgar faisait tournoyer dans ses mains la carte de la journaliste que Thomas lui avait remise à son retour du Refuge. Il était hypnotisé par la danse lancinante des flammes du feu qu’il venait d’allumer dans l’âtre. Il aimait observer les flammes qui léchaient le pourtour de la cheminée, dévorant la moindre molécule d’oxygène se trouvant à leur portée. Pour lui, le feu incarnait pureté, sécurité, puissance. Cependant, il était aussi insatiable. Imprévisible. Et c’était peut-être cette dualité qui le captivait. Du plus loin qu’il se souvienne, il ressentait un grand réconfort chaque fois qu’il s’y abîmait. Mais en même temps, il craignait et respectait sa force, car il savait à quel point il pouvait être dévastateur s’il n’était pas contenu. Comme cette journaliste…

Il étudia la carte, espérant retrouver sur celle-ci l’essence de celle à qui elle appartenait. Il relut le nom qui y était écrit.

Lara Saulnier.

Ces simples lettres évoquaient en lui un profond bouleversement qu’il ne s’expliquait pas. Il n’avait jamais rien ressenti de tel en la présence d’une femme. Celles qu’il avait rencontrées au cours de sa vie lui avaient semblé dépourvues d’intérêt. La plupart d’entre elles s’étaient amourachées de lui que pour ses beaux yeux et son physique avantageux, sans le connaître vraiment. Et il les considérait à leur juste valeur, comme des écervelées sans scrupules… Des mantes religieuses qui collectionnaient trop souvent les hommes pour se prouver à elles-mêmes qu’elles étaient encore attirantes. Comme beaucoup d’hommes, il aurait pu se sentir flatté par toute l’attention qu’elles lui donnaient, mais il en était incapable. Il voyait clair dans leur jeu. Il savait qu’il n’était qu’un parmi d’autres figurant sur une liste sans fin. Un jour ou l’autre, elles finiraient par se lasser et le laisser tomber pour de la chair plus fraîche ou encore, pour un portefeuille plus garni. Ce genre de femmes lui avait toujours donné la nausée. Il avait bien sûr trouvé plusieurs d’entre elles attirantes, mais en dehors de leur apparence, elles n’avaient rien, n’étaient rien. Au mieux, il les considérait comme des créatures insignifiantes. Des coquilles vides. Heureusement, il avait aussi rencontré bon nombre de femmes aux valeurs honorables qui s’étaient avérées charmantes. Malgré tout, aucune ne l’avait véritablement troublé. Elles étaient toutes dépourvues de la substance essentielle, de ce petit « quelque chose » qui rendait une personne unique et qui l’aurait fait vibrer, pensait-il, à la même fréquence que la sienne, un peu comme le fait le diapason lorsqu’il entre en phase avec l’instrument. Edgar n’aurait su dire ce que pouvait être cette « substance » ni de quoi elle pouvait être faite. Mais il était certain d’une chose : il reconnaîtrait, celle qui en serait pourvue dès le premier regard. Il n’y aurait pas de doute possible. Ce serait celle qui l’embraserait de l’intérieur. Celle qui susciterait en lui un élan de passion, un feu ardent. Ce serait celle en qui il reconnaîtrait une partie de lui-même. Celle en qui il pourrait véritablement s’abandonner.

Mais il n’aurait jamais pensé qu’elle serait arrivée dans sa vie d’une manière aussi inattendue. C’est en effet sans crier gare, alors qu’il vivait l’un des pires moments de sa vie, qu’elle était apparue, comme un ange venu du ciel, au beau milieu de la tempête. Avant d’avoir connaissance de sa présence, le hall d’entrée de l’édifice, les gardiens de sécurité et même Vincent n’étaient pour lui que grisaille et désolation. Mais lorsqu’il avait aperçu Lara Saulnier pour la première fois, il avait eu l’étrange sensation qu’elle était la seule à pouvoir faire jaillir la lumière des ténèbres avoisinantes qui l’écrasaient depuis son voyage aux Philippines. Lara révélait tout ce qui l’entourait en une palette infinie de couleurs chatoyantes. Sa présence avait fini par transpercer tout son être. Seulement en repensant à ce moment, il en tremblait encore de tous ses membres.

Lara Saulnier.

Il avait encore du mal à croire qu’il tenait dans ses mains la carte de celle qui n’existait alors que dans ses rêves. Comme le feu qu’il admirait en cet instant, elle lui semblait insaisissable, tel un mirage lointain n’appartenant pas à ce monde.

Quelques jours plus tard, alors qu’il était au Refuge avec Vincent, il avait lu ce qu’elle avait écrit sur lui. Même si la journaliste mettait en avant son implication dans les événements tragiques des Philippines, il avait détecté quelque chose dans l’article qu’elle avait publié sur lui. Malgré ses accusations implicites, quelque chose lui disait qu’ils étaient du même sang, de la même espèce. Ils étaient de celles qui voulaient que les choses changent. Et ce constat n’avait que renforcé l’irrésistible attirance qu’il éprouvait pour elle. Il sortit l’article qu’il avait gardé dans la poche de son veston et entreprit de le lire à nouveau.

À l’autre bout de la pièce, Vincent achevait de débrancher tout le matériel. Les membres du groupe rangeaient leurs instruments. La répétition avait été très profitable. Ils étaient fins prêts pour l’enregistrement au studio de Vincent. Christophe, le batteur, s’approcha de ce dernier.

— Vraiment, c’est de loin ta meilleure composition, lui confia-t-il avec admiration. C’est un véritable coup de génie. Je ne me souviens pas avoir entendu quelque chose d’aussi inspiré. Je commence à croire qu’Edgar avait raison : tu as été touché par Dieu, mon pote…

— C’est bien possible, admit Vincent, encore sous l’effet de l’adrénaline que la répétition leur avait apporté. Mais allez, il est tard. On se revoit demain pour les derniers préparatifs…

— Ça marche, Vince. À demain.

Avant de partir, le batteur salua Edgar de la main, mais ce dernier, absorbé dans sa lecture, ne le remarqua pas. Il s’arrêta avant de franchir le pas de la porte.

— Salut, Edgar ! Et merci pour tout. C’était sympa… On se revoit demain chez Vincent…

— C’est ça, lui répondit-il en levant à peine les yeux. À demain…

Après avoir raccompagné Christophe, Vincent revint au salon et remarqua que son ami lisait encore l’article. Il s’approcha de lui.

— C’est une bonne journaliste, cette Lara Saulnier…

— Pourquoi dis-tu cela ? Est-ce que c’est parce que tu me vois relire cet article pour la énième fois depuis qu’elle l’a publié?

— Mais non, voyons. Si je te dis cela, c’est parce que je la connais et que je…

Edgar se redressa subitement, abasourdi.

— Vraiment ? s’enquit-il, un sourire aux lèvres.

— Pas personnellement, bien sûr, concéda Vincent. De réputation seulement. C’est probablement l’une des meilleures journalistes que le Journal de la Capitale ait eues depuis longtemps… Elle a des contacts partout dans le monde. Et son parcours est vraiment impressionnant, surtout pour son âge. C’est dommage qu’elle t’ait dans son point de mire. Elle serait une alliée précieuse pour la cause…

— Alors, faisons-la venir chez moi !

Vincent arqua les sourcils. Visiblement, il ne s’attendait pas à cette réplique de son ami.

— Tu es sérieux, là? Et pour quelle raison veux-tu la faire venir ici ? Pour qu’elle joigne nos rangs ? Tu n’y penses pas ? À ce qu’il paraît, elle est très habile pour soutirer les vers du nez aux gens, tu sais. Tu risques de t’embourber avec cette histoire, et Dieu sait comment elle pourrait interpréter les faits. Si elle décidait que le ton de son article ne devait pas être en ta faveur, ce qu’elle écrirait pourrait te causer beaucoup de tort. Et tu n’as vraiment pas besoin de ça. Non, à ta place, au lieu de la faire venir ici, je laisserais tes avocats et tes experts en relations publiques faire leur boulot afin de te laver de toute responsabilité dans ce dossier, mon vieux…

— Mais je n’ai rien à me reprocher ! Et puis, je ne saurais comment te le dire, mais j’ai plutôt confiance en elle. Je suis convaincu que lorsqu’elle saura la vérité, elle se rangera à nos côtés.

— Tu as lu l’article qu’elle a écrit, non ? Je ne sais pas pour toi, mais j’ai plutôt l’impression qu’elle veut ta tête sur une pique…

— Et moi, je suis certain du contraire. Fais-moi confiance, Vince… Et puis je ne veux pas faire un point de presse. Je veux plutôt la rencontrer seule, en toute intimité, de façon informelle. Je ne veux surtout pas avoir à convoquer les autres journalistes. Ce qui s’est passé là-bas est trop énorme. Ces rapaces se feraient une joie de s’empresser d’utiliser contre moi tout ce que je leur dirais. Ils me feraient la peau sans sommation. Mais cette Lara Saulnier, je suis convaincu qu’elle n’est pas de la même espèce. Je mettrais ma main au feu qu’elle serait la seule qui prendrait en considération ma version des faits et qui se garderait d’écrire un article à sensation pour sa gloire personnelle. Pas après avoir entendu ma version de l’histoire, en tout cas…

Voyant qu’il ne pourrait pas faire changer son ami d’avis, Vincent finit par rendre les armes.

— C’est toi qui vois, après tout…

Satisfait de constater que son ami se rangeait enfin de son côté, Edgar déposa l’article sur la table basse du salon. Ensuite, il prit la carte et composa fébrilement le numéro de la journaliste…







44. Extrait du Manifeste


Le 27 avril 1848, le gouvernement de la République française décrète l’abolition de l’esclavage dans ses colonies. À partir de cette date, on reconnaît que les personnes de race noire doivent avoir les mêmes droits que les Occidentaux. On reconnaît qu’ils sont aussi, en fin de compte, des êtres humains.

Pourtant, l’esclavage n’a jamais vraiment disparu de la planète. Il n’a en fait jamais été aussi présent. Il n’a que changé de visage. L’idée de l’esclavagisme allait à l’origine de pair avec l’idée d’« infériorité » d’un peuple par rapport à un autre. Aujourd’hui, cette idée d’infériorité s’est étendue au-delà de la barrière qui existe entre les différentes nations. Elle se traduit au sein même de chacun de ces peuples, à travers les classes sociales qui la composent. Et tout cela, même si cette idée va à l’encontre des valeurs véhiculées par la grande majorité des populations des pays industrialisés et des pays en voie de développement. Il n’est donc pas surprenant que les leaders politiques refusent de reconnaître qu’un asservissement global est aujourd’hui omniprésent, même si les faits démontrent clairement le contraire. Et puisque le sujet est devenu tabou, il serait évidemment impensable d’avouer une telle aberration à la population. Surtout depuis que le libéralisme et la mondialisation, des idéologies prétendument aux antipodes de l’assujettissement, règnent en maître partout sur le globe.

Seulement, l’asservissement des êtres humains au système est bien réel. Après l’augmentation de la charge et des heures de travail, la consommation de biens et de services est devenue, à force de matraquages publicitaires et de pression sociale, l’activité la plus pratiquée par les différents peuples du deuxième millénaire.

Afin de combler le vide et d’enrayer ce mal de vivre engendré par toutes les atrocités qui sévissent à l’échelle mondiale, les gens, à court de moyens, en viennent à s’endetter de plus en plus pour se procurer la toute dernière innovation technologique. Mais l’effet d’émerveillement étant de courte durée, ils doivent rapidement se procurer une autre bouée de sauvetage pour s’engourdir la conscience et retrouver le certain réconfort que leur procurait leur dernière acquisition. Ce cercle vicieux les rend plus dépendants du système et ne fait que les avilir, tandis que le système lui-même gagne en puissance, accélérant par la même occasion la détérioration de notre habitat.

Ce qui est d’autant plus alarmant, c’est que la plupart des gens qui consomment tous ces biens savent pertinemment qu’ils sont esclaves de ce système et qu’un changement profond dans leurs habitudes de vie est nécessaire. Mais, constatant qu’ils ne peuvent pas changer grand-chose en agissant seuls, ils remettent la responsabilité de leurs actes sur le système. Ce qui fait que dès le lendemain, tout est déjà oublié. Et s’il reste encore quelques irréductibles, la nouvelle circulaire remplie de rabais maquillés achève de les convaincre. Accourant sur la dernière nouveauté qui est annoncée en solde exceptionnelle, ils encouragent du même coup une augmentation de ce qui est produit en amont de la chaîne.

En théorie, cette augmentation de la demande dans le système actuel devrait normalement engendrer une baisse des prix. Cependant, il n’en est rien. Depuis que presque tous les secteurs d’activités sont en monopole ou sont pourris de l’intérieur par la collusion entre les compagnies qui se font une soi-disant « concurrence », la baisse des prix est illusoire.

En fait, depuis que la véritable concurrence n’existe plus, les prix n’ont pas cessé d’augmenter insidieusement, obligeant les gens à se surpasser au travail jusqu’à s’en rendre malades ou à occuper deux emplois.

Cette réalité n’est que l’aboutissement d’une partie dont les coups ont longtemps été déterminés à l’avance par une poignée de gens assoiffés de pouvoir dans le but de tuer la concurrence et d’élargir encore davantage le fossé entre les plus fortunés et les nécessiteux. Écrasés par la lourdeur de leur travail, ces derniers n’ont plus la force de se battre pour améliorer leur sort. Au mieux, ils tombent dans le piège du crédit, tentant de trouver du réconfort dans l’acquisition de biens, ce qui ne fait que les enchaîner davantage.

Même s’ils sont outrés des aberrations, des inégalités et des injustices que le système génère, les gens hésitent à faire changer les choses. Refaire le monde est un sujet de conversation très fréquent, mais il demeure au niveau des idées seulement. Dans les faits, après une longue journée de travail, les gens, exténués, ne songent qu’à prendre du bon temps bien mérité, le soir venu. Et c’est là qu’entre en jeu la télévision, un outil des plus puissants pouvant non seulement divertir les masses les plus en colère, mais aussi— et surtout—, abrutir la conscience, diriger la pensée globale d’un peuple et diviser les gens en les maintenant séparés dans leurs demeures respectives. De cette façon, les contrevenants potentiels ne songent pas à se rassembler et à mettre en place des moyens pour scander leur indignation à l’État. Il y a plus de deux millénaires, les empereurs romains avaient déjà compris ces principes avec leurs fameux jeux du cirque…


Le Manifeste, par Edgar Malik et Vincent Deveaux







45. Paris, France, 68 heures avant la Grande Révolution

Arnaud déplaça son fou et s’empara d’une des tours de son adversaire. Il étudia ensuite l’échiquier afin de s’assurer que la nouvelle configuration des pièces n’allait pas le mener dans une situation embarrassante. Après quelques minutes, il se mit à sourire. Satisfait de son jeu, il plongea la main dans la jarre qui se trouvait sur la table et en sortit une friandise au café. Il aimait se récompenser de la sorte lorsqu’il faisait un bon coup. Ce petit rituel l’encourageait à persévérer dans sa réflexion et lui rappelait qu’il devait constamment se dépasser, car, bien souvent, il avait tendance à jouer un peu trop rapidement. Et Arnaud l’avait appris à ses dépens. Son adversaire était plus expérimenté que lui et avait profité à plusieurs reprises de ses étourderies. Remportant pratiquement toutes les parties qu’ils avaient jouées ensemble depuis leur première rencontre, Edgar Malik était décidément un adversaire redoutable. Les échecs, lui avait-il expliqué, étaient un jeu qui se jouait plusieurs coups à l’avance. Aujourd’hui, ce conseil prenait tout son sens. Il venait de comprendre la stratégie de son vis-à-vis. S’il n’avait rien fait pour se protéger, Malik l’aurait mis échec et mat en seulement quatre coups. Arnaud avait hâte de scruter le visage du milliardaire et d’y voir une touche de contrariété s’y dessiner lorsqu’il constaterait que son plan avait été réduit à néant. Il jubilait à cette idée. Peut-être que cet homme qu’il admirait tant le considérerait un jour comme un adversaire de sa trempe.


Le son caractéristique de l’alarme annonçant que quelqu’un se trouvait devant la porte sécurisée le fit sursauter. Il leva les yeux vers les moniteurs. Une magnifique jeune femme se trouvait devant la porte de l’entrée. À l’évidence, c’était sa première visite. Elle semblait chercher le mécanisme qui lui permettrait de signifier sa présence. Arnaud se leva du vieux fauteuil et se dirigea vers le panneau de contrôle. Sa mère lui avait toujours dit qu’il ne fallait pas faire attendre les femmes. Et même s’il n’avait jamais eu de véritable relation avec la gent féminine, il s’était toujours fait un devoir d’être un parfait gentilhomme. Voyant que la jeune femme commençait à démontrer des signes d’impatience, Arnaud s’empressa d’actionner le haut-parleur.

— Bonjour, mademoiselle… À qui venez-vous rendre visite ?

Arnaud la vit reculer. Le haut-parleur dont le volume était toujours réglé trop fort avait probablement dû émettre un autre de ses retours de son strident avant que la jeune femme entende sa voix.

— Je suis attendue par monsieur Malik…

— Et vous êtes ?

— Lara Saulnier.

Arnaud était à la fois surpris et heureux de constater que son ami recevait la visite d’une femme. Depuis qu’il était un gardien de sécurité dans cet immeuble, jamais personne ne venait le voir à part son ami qui enseignait au lycée. Et du plus loin qu’il se souvienne, il n’avait jamais reçu de femme chez lui. Maintenant qu’il y pensait, il trouvait cela assez surprenant, car c’était un homme qui était loin de passer inaperçu. Les femmes devaient se battre pour attirer ses faveurs. Il avait tout : la beauté, la richesse, la confiance, la popularité. Bref, tout ce que lui n’avait pas. S’il avait été à sa place, il aurait depuis longtemps trouvé une gentille femme ni trop jolie ni trop vilaine pour partager sa vie. Il se serait assuré qu’elle ne manque de rien. Il se serait trouvé un deuxième travail. Et il aurait pu l’amener au cinéma tous les samedis. Il aurait aussi pu la sortir au restaurant à l’occasion. Ah, comme il aurait souhaité partager des moments heureux comme ceux-là avec une femme qui n’aurait d’yeux que pour lui !

Mais il était si timide.

Les femmes ne le voyaient pas.

Elles préféraient s’amouracher d’hommes dotés d’une confiance à toute épreuve. Des hommes comme Edgar Malik…

— Excusez-moi ! grinça une voix avec fracas.

Arnaud sursauta. Décidément, il devait faire remplacer ces foutus haut-parleurs.

— Vous m’ouvrez, oui ? demanda la jeune femme, qui commençait à s’impatienter.

— Euh, oui, mademoiselle… Je suis désolé. Il y avait un petit problème avec la porte, finit-il par dire, mal à l’aise.

Sans plus attendre, il actionna le mécanisme d’ouverture.

— L’ascenseur est au bout du hall, mademoiselle.

— Merci.

Elle poussa la porte et pénétra dans l’immeuble. Arnaud, l’esprit encore embrouillé, la suivit du regard à travers les images que renvoyaient les nombreuses caméras qui se trouvaient sur son parcours. Lorsque les portes de l’ascenseur se refermèrent sur elle, il ferma les yeux. Dans un rêve éveillé, il alla retrouver la femme de ses rêves. Tout à coup, il ne se sentait plus aussi seul.







46. Extrait du Manifeste


Les gens ont en général de bonnes intentions : ils veulent assurer leur bonheur et celui de leur famille. Mais pour cela, ils doivent mettre beaucoup d’énergie au travail afin d’être en mesure de subvenir aux besoins de leurs proches.

Mais parce qu’ils évoluent dans un système qui prône essentiellement le profit et le pouvoir, les gens sont contraints de prendre des décisions allant trop souvent à l’encontre du bon sens. Et surtout, trop souvent à l’encontre des valeurs morales qu’ils défendent habituellement avec ardeur. Ces valeurs en général honorables et profondément humaines n’ont malheureusement pas leur place dans un tel système. Effectivement, les compagnies, devant demeurer compétitives pour survivre, sont organisées hiérarchiquement, ce qui implique que chaque personne occupant un poste dans la chaîne est nécessairement le bourreau d’une autre.

Il devient évident qu’une telle organisation engendre son lot de bêtises, et ce, même si de prime abord, elle semble constituer un moyen efficace en matière de contrôle des comportements.

En effet, toutes les personnes qui ont un emploi veulent le garder, ce qui est tout à fait légitime. Et plutôt que de risquer de le perdre, ils préfèrent prendre des décisions qui vont dans le sens des intérêts de leur supérieur immédiat. Mais le problème, c’est que ce dernier subit lui aussi une pression énorme qui le force à aller dans un sens qui lui apparaît souvent tout aussi absurde.

Finalement, les décisions qui sont prises n’ont presque jamais la prétention d’être justes et honorables, mais sont toujours déterminées par des facteurs économiques ou politiques.

Et tout ce travail qui aurait pu être utilisé à des causes plus nobles est perdu. Un nombre incalculable d’actions et d’efforts est ainsi gaspillé chaque jour, dans chaque compagnie, dans chaque organisme gouvernemental, dans chaque institution, de tous les pays du monde.

Si tous les emplois superflus— je parle ici de tout ce qui est relatif à la finance et aux autres domaines ne faisant qu’entretenir l’illusion d’un quelconque accomplissement réel— étaient éradiqués, notre espèce, la soi-disant plus évoluée sur la planète, pourrait enfin se concentrer sur les véritables enjeux, sur les véritables problèmes qui nous occupent.

Trop de projets humanitaires sont abandonnés parce qu’ils ne sont pas jugés assez rentables. Malheureusement, c’est aussi trop souvent le cas pour les programmes de recherche. S’ils étaient encouragés comme il se le devait et n’étaient pas abandonnés faute de subventions ou de financement par des compagnies privées qui n’investissent trop souvent que lorsque la réussite est pratiquement assurée, il est plus que probable que plusieurs fléaux tels que le cancer, pour ne nommer que celui-ci, seraient déjà chose du passé.

Le constat de tout ceci m’apparaît évident.

Le système monétaire stimulé par le profit ne fait que servir la minorité qui se trouve dans le haut de la pyramide et limite grandement l’épanouissement global de notre espèce.

En d’autres termes, il est grand temps de passer à un tout autre système !

Il nous faut limiter la production de biens et nous tourner vers ce qui est essentiel : la famille, l’environnement, la santé, l’éducation et l’art ! Le tout dans un système qui n’utilise pas l’argent comme agent de motivation, mais qui est régi par un système de contrôle efficace de partage et de coopération.

Quand allons-nous comprendre que c’est ce système pourri qui est à l’origine de tous nos problèmes ?

Quelles catastrophes nous faut-il encore subir pour que nous comprenions que nous devons tous nous lever contre un système qui nous étouffe, qui nous tue à petit feu, qui nous rend si misérables ?

Tout cela doit changer !

Imaginez seulement ce que serait le monde, ce que pourrait être la condition humaine si l’Homme se libérait de toutes ces contraintes qui l’emprisonnent !

Imaginez seulement à quoi ressemblerait la terre, notre mère à tous, si chacun d’entre nous se concentrait sur ce qui importe réellement !

Imaginez seulement ce qui se passerait si tout le monde contribuait à un seul et unique projet : celui de faire de la planète un endroit où il fait bon vivre. De faire de la planète un véritable paradis pour tous, sans aucune discrimination de race, de sexe ou de religion.

S’il est vrai que l’être humain est capable du pire, il est aussi, et surtout, capable du meilleur. S’il se mobilise pour une noble cause et que tout le monde contribue à sa réussite, il est capable d’accomplir de véritables miracles…

Alors, au lieu de pester contre nos gouvernements ou contre le système, prenons le taureau par les cornes et agissons ! Nous en avons le pouvoir !

Le système n’est pas qu’un concept. Il est constitué de chacun d’entre nous. Si nous le désirons vraiment, il peut s’écrouler à tout moment…

Alors, enrayons maintenant ce qui avilit l’Homme et repartons sur de toutes nouvelles bases.

Éliminons les inégalités en refusant le contrôle des banques.

Et faisons tomber le système tout entier !


Le Manifeste, par Edgar Malik et Vincent Deveaux







47. Paris, France, 67 heures avant la Grande Révolution

Le son du carillon de la porte d’entrée se fit entendre. Edgar se leva d’un bond, mais au lieu de se diriger vers la porte, il alla se réfugier derrière le bar et entreprit de se servir un verre en catastrophe.

Le carillon retentit de nouveau.

— Euh… Tu vas répondre, Vincent ? demanda Edgar tout en préparant sa boisson.

— Pourquoi n’y vas-tu pas toi-même ? Tu es chez toi, non ?

Vincent leva les yeux vers lui et remarqua qu’Edgar n’était plus tout à fait lui-même. L’air nerveux, il restait posté en retrait derrière le bar et achevait de racler de son avant-bras les nombreux glaçons qui étaient tombés sur le comptoir alors qu’il se préparait un « whisky on the rocks ».

— Ça va, ça va, mon vieux… J’y vais. Mais détends-toi, bon sang. Elle ne te mangera pas, tu sais. Ce n’est qu’une journaliste, après tout…

— Je sais, je sais… tenta de se convaincre Edgar.

C’était là tout le problème. Cette Lara Saulnier n’était pas qu’une simple journaliste. Celle qui allait atterrir dans son univers d’une seconde à l’autre était non seulement la personne qu’il fallait convaincre de son innocence à tout prix, mais aussi, et surtout, la femme qu’il avait toujours attendue. Pour une des rares fois au cours de son existence, il n’avait aucune idée de l’attitude à adopter.

Alors que Vincent se dirigeait vers la porte, Edgar vida son verre d’un trait et le fit disparaître dans le petit lave-vaisselle encastré derrière le comptoir. Il ferma ensuite les yeux et prit une profonde inspiration afin de puiser en lui la force nécessaire pour retrouver la maîtrise de ses émotions. Quand il sentit qu’il avait retrouvé une grande partie de son assurance, il ouvrit les yeux. De l’extérieur, il semblait avoir retrouvé le contrôle de lui-même.

Lorsque Vincent laissa entrer la journaliste, Edgar crut qu’un ange venait de passer le pas de sa porte. Elle était encore plus délicieuse que dans ses souvenirs. La présence de la jeune femme lui faisait un tel effet qu’il avait cessé de respirer sans même s’en rendre compte. Le cœur battant la chamade, il sentait que son corps se dérobait sous lui. Il avait les jambes lourdes comme du plomb et les extrémités de ses membres complètement engourdies. Mais, malgré l’intensité de tous ses symptômes, rien n’y paraissait. Edgar était le seul à savoir qu’il était troublé à ce point. De l’extérieur, il avait l’air détendu, presque serein. Conscient qu’il ne pouvait demeurer indéfiniment en retrait, il s’avança vers elle.

— Bienvenue, madame Saulnier, lui dit-il doucement en lui présentant la main. Je suis sincèrement heureux que vous vous soyez déplacée pour nous rencontrer.

— Nous ? questionna la journaliste, ne comprenant visiblement pas ce que Vincent venait faire dans cette affaire.

Edgar détourna le regard et indiqua son ami, qui était demeuré en retrait momentanément.

— Je vous présente Vincent, mon meilleur ami. Non, ce n’est pas mon majordome, déclara-t-il avec le sourire. Je vis simplement, contrairement à ce que plusieurs peuvent penser. Mais cela, vous le découvrirez assez tôt, je l’espère… Lorsque vous aurez vu ce que je veux vous montrer, vous comprendrez pourquoi j’ai tenu à ce qu’il soit ici avec moi.

— Enchantée, Vincent.

Elle lui serra la main, avant d’ajouter :

— Vous pouvez m’appeler Lara, simplement, fit-elle en s’adressant aux deux hommes.

La jeune femme les considéra un moment, puis reprit la parole.

— Et dites… Je peux aussi vous appeler par votre prénom ? J’ai horreur des conventions. Cela crée de la distance entre les gens. Le monde est déjà assez cruel et froid, ne trouvez-vous pas ? demanda-t-elle en esquissant un sourire sans conviction.

Edgar fut étonné de l’authenticité et de la spontanéité de son invitée. Mais sa fougue et son audace l’intimidaient. Faisait-elle réellement allusion au monde en général
? Ou bien le visait-elle directement en faisant référence aux atrocités qui s’étaient produites aux Philippines ? Après tout, elle venait d’écrire un article sur ces tristes événements et s’attendait manifestement, aux termes de sa visite, à ce qu’Edgar lui fournisse des explications sur ce qui s’était passé là-bas. Tout compte fait, pour quelqu’un qui ne le connaissait pas, il avait le portrait type de l’homme d’affaires sans scrupules qui ne songeait qu’à s’enrichir. Il la considéra un instant, mais il lui était impossible de décoder ses pensées.

— Vous… euh, tu as parfaitement raison, Lara. Seulement, je n’ai pas osé vous le pr… euh, te le proposer, Lara, enchaîna-t-il un peu maladroitement. Plus jeune, on m’a déjà dit qu’il ne fallait jamais bousculer une femme…

— Ma foi, cette personne était d’une grande sagesse… Mais, inutile de tenter de m’amadouer en jouant les grands cœurs, envoya-t-elle sans appel, le regard dans le vide. Moi, on m’a toujours dit que les femmes devaient prendre leur place, qu’elles devaient provoquer les choses… Alors, Edgar ?

Elle leva subitement les yeux sur lui.

— Pourquoi ne pas en venir rapidement au fait ? Qu’as-tu préparé à mon intention au salon ? J’entends la musique d’ici…

Vincent faillit s’étrangler d’un fou rire nerveux. Incapable de se maîtriser plus longtemps, il simula une quinte de toux, sachant qu’il aurait été totalement incongru de laisser libre cours aux pulsions de son diaphragme de cette façon. Edgar et lui échangèrent un regard discret. Ils n’avaient pas besoin de parler pour savoir ce que l’autre pensait, ils s’étaient toujours compris. Et à cet instant, les deux amis s’entendaient sur un point : cette Lara était décidément une femme pleine de surprises… Depuis son arrivée, elle avait littéralement pris le contrôle de la conversation. Et de l’espace. Mais cela ne les contrariait pas, au contraire. Edgar était fasciné par sa vivacité d’esprit et pour toute la perspicacité dont elle faisait preuve. Il décida donc de jouer le jeu en prenant le rôle de celui qui était dominé par son adversaire, ce qui, à dire vrai, n’était pas très loin de la réalité.

— Avec grand plaisir… Par ici, s’il vous plaît, demanda-t-il avec révérence, décidément encore mal à l’aise de la tutoyer.

Edgar entraîna la jeune femme vers le salon, d’où la musique devenait de plus en plus perceptible. Il remarqua que le regard de Lara se métamorphosait graduellement, au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient du salon. Peut-être que la trame sonore de Vincent lui faisait le même effet qu’elle lui avait fait à lui, lorsqu’il l’avait entendue pour la première fois.

Ils s’arrêtèrent finalement devant le mur-écran qui dominait la pièce. D’imposantes lettres en surbrillance formaient les mots : Le Manifeste. En trame de fond, la cantate épique de Vincent, maintenant omniprésente laissait présager que le contenu de la présentation à venir était tout sauf anodin. Edgar jeta un regard discret vers son invitée. Celle-ci, malgré son assurance naturelle, semblait avoir perdu des plumes. La peau de ses bras trahissait une vive émotion. Elle avait déjà la chair de poule et n’avait pas encore visionné la présentation. Vincent, qui avait remarqué le léger changement d’attitude de la journaliste ne put s’empêcher de sourire. Il n’avait pas travaillé pour rien. La magie opérait.

Edgar s’empara d’une petite télécommande avant de se tourner vers la journaliste.

— Voilà… Vous êtes prête, Lara ? Après avoir vu cela, j’espère que vous en saurez davantage sur Vincent et moi et que vous comprendrez nos véritables motivations…

Sans plus de cérémonie, il prit une profonde inspiration et appuya sur le bouton.







48. Extrait du Manifeste


Dès son plus jeune âge, l’enfant a une perception idéalisée du monde qui l’entoure. Il croit que s’il est sage toute l’année, le père Noël lui rendra visite et lui apportera le cadeau de ses rêves avant de repartir à bord de son traîneau enchanté. Il est persuadé que la Petite Souris passera pendant la nuit pour y déposer de l’argent sous son oreiller en échange d’une de ses dents de lait. Il croit aux gnomes et aux lutins. Il est convaincu que les fées ont des baguettes magiques pouvant exaucer tous ses souhaits et que certaines maisons, comme celle du conte d’Hansel et Gretel, peuvent être faites de pain d’épice et de sucre. Que les sorcières ont des chats noirs et volent sur des balais. Que des superhéros veillent sur lui en permanence.

Tout comme ses parents…

Ses parents qui savent tout sur l’existence et qui détiennent la vérité sur toute chose…

Mais le temps passe et au fur et à mesure qu’il grandit et qu’il constate ce qu’il se passe dans le monde qui l’entoure, il se forge sa propre perception de la dure réalité. Et un beau jour, il se rend compte que les adultes n’en savent pas plus que lui sur le monde, sur la vie. Alors, il prend conscience que ses parents lui ont menti. Qu’ils lui ont raconté de belles histoires inventées de toutes pièces pour aider à faire passer la pilule. Pour pallier toutes les abominations dont l’Homme est capable. Pour le consoler…

Mais tout ceci est bien insuffisant face aux ténèbres dans lesquelles il baigne dorénavant… Alors, vient la révolte. Cette révolte, ce refus de faire partie du lot, ce « fuck the world » prend ensuite les commandes. Car l’enfant qui se trouve toujours en lui refuse de participer aux atrocités que les adultes, ses soi-disant modèles, infligent au monde— à son monde—, et ce, à son insu depuis qu’il est tout jeune.

Et bientôt, cet idéal, cet univers merveilleux auquel il croyait jadis s’estompera peu à peu pour faire place à une résignation amère et douloureuse. Une résignation dans laquelle il finira par se réfugier afin de se protéger des assauts extérieurs…


Malgré tout, l’enfant en moi ne s’est jamais vraiment éteint. Il a toujours été à mes côtés, même si parfois c’était difficile. Même si parfois je le sentais agoniser, même si j’ai souvent cru qu’il allait s’enfuir à toutes jambes et disparaître à jamais. Pour ne pas qu’il meure, je me devais de rendre au monde un peu de la magie qui lui manquait. Alors, j’ai décidé que je mettrais ma vie au service des autres. Vincent, poussé par des motivations semblables, a fait de même. Il s’est mis en tête de conscientiser les prochaines générations aux problèmes qui les guettaient en leur enseignant le passé. Il espérait ainsi qu’un nombre appréciable d’élèves puissent faire en sorte de ne pas répéter les mêmes erreurs que les générations précédentes. De mon côté, je me disais qu’il devait forcément y avoir un moyen de rendre la vie sur terre plus agréable. J’ai donc aussi entrepris des études, j’ai exploré, j’ai repoussé les limites de ce qui se faisait de mieux dans le domaine des ressources humaines. Après de nombreuses embûches, j’ai finalement réussi à obtenir des résultats acceptables dans un système qui ne l’était pas. En ce sens, c’était déjà une victoire.

Du moins, je le croyais.

En effet, quelques mois plus tard, au cours d’un voyage aux Philippines pendant lequel je devais m’assurer que les conditions des travailleurs avaient été bonifiées selon mes directives, la réalité m’a rattrapé, m’a frappé de plein fouet.

C’est là que j’ai compris qu’il n’y avait rien à faire.

Lorsque je l’ai aperçue, toute frêle, sans défense, le choc a été si brutal qu’il a détruit une partie de moi-même à tout jamais. Il m’a fallu regarder la détresse bien en face, il m’a fallu constater la souffrance à travers les yeux éteints de cette pauvre enfant— et de tous les autres qui m’imploraient silencieusement de faire quelque chose— pour comprendre que les meilleures intentions du monde ne viendraient pas à bout de tout ce gâchis.

Pas dans un tel système.

Ce qui m’afflige le plus, c’est que malgré tous mes efforts, je n’ai rien pu faire pour empêcher cela. Ce que ces enfants ont dû subir— et subissent encore et toujours dans tellement de pays depuis les débuts de la mondialisation— me hantera toute ma vie.

Ç’aurait pu être les miens.

Ç’aurait pu être les vôtres…

Alors, retrouvons la flamme que l’on nous a volée.

Retrouvons l’enfant qui sommeille au fond de chacun de nous et levons-nous tous contre ce système responsable de tant de souffrances.

Ne permettons plus de telles abominations.

Donnons-nous le droit de rêver à nouveau et construisons un monde aussi beau qu’il l’a déjà été dans nos souvenirs…

La lumière est là, toute proche.

C’est notre chance.

Saisissons-la.

Maintenant.

Tous ensemble.


Le Manifeste, par Edgar Malik et Vincent Deveaux







49. Paris, France, 64 heures avant la Grande Révolution

Après que le déferlement d’images eut pris fin et que la voix chaude d’Edgar Malik eut prononcé les derniers mots, Lara put enfin respirer. Le voyage venait de se terminer. Les lettres formant Le Manifeste réapparurent dans un fondu et se mirent à pulser doucement. La musique qui venait tout juste d’atteindre l’apogée de sa puissance avait repris, dans un decrescendo vertigineux, sa place en trame de fond.

Complètement bouleversée par ce qu’elle venait de vivre, Lara pleurait à chaudes larmes, en silence. La froide détermination qui l’habitait depuis son arrivée n’était plus. Le mur de ses illusions venait de se rompre. Le Manifeste avait eu raison des digues qu’elle avait mis une vie à construire.

Jamais elle ne se serait attendue à quelque chose de semblable de la part d’un des hommes d’affaires les plus puissants de la planète.

Personne n’aurait été aussi loin simplement pour redorer son image. C’était totalement insensé. Malgré toute la puissance et la noblesse de ce qu’il contenait, une évidence s’imposait : ce manifeste constituait un suicide professionnel.

Elle ne pouvait plus douter de l’honnêteté, de la franchise de cet homme. Il était évident qu’il n’était pas responsable de ce qui s’était passé là-bas…

Elle essuya ses yeux encore humides du revers de la main.

Une palette de sentiments contradictoires se bousculait en elle.

Durant ce voyage tout en images, en son, en musique et en lumière, elle venait de revivre l’innocence perdue des beaux jours.

Pendant un instant, elle s’était retrouvée à l’âge de cinq ans et avait vécu à nouveau tous ces moments magiques passés auprès de ses parents qu’elle avait tant aimés.

Et qui lui manquaient tant…

Elle avait renoué avec ses valeurs profondes.

Celles qu’elles avaient dû mettre de côté afin de se tailler une place au soleil dans un milieu hostile où tous les coups étaient permis pour se démarquer des autres, pour arriver à décrocher un emploi décent. Après tous les sacrifices et les heures acharnées passées à élargir son réseau, à écrire et à soumettre — souvent sans résultats — des articles à son chef de rédaction, que lui restait-il ? Combien de coups bas avait-elle dû asséner à des hommes politiques, pourtant jugés respectables, pour que l’article soit finalement accepté et publié? Elle n’était pas en mesure d’en faire le décompte. Jusqu’alors, elle n’en avait pas encore totalement pris conscience, mais elle en avait assez.

Elle en avait assez de devoir endurer le caractère explosif de son patron et de devoir se plier à ses moindres caprices pour espérer demeurer dans ses bonnes grâces.

Elle en avait assez de devoir utiliser tout un arsenal d’artifices linguistiques pour qu’un lectorat — qui devenait de plus en plus sadique dû au contact répété d’émissions de téléréalité toujours plus barbares — trouve un quelconque intérêt à lire ses articles.

Elle en avait assez de devoir constamment se tenir sur la corde raide, de jouer avec les mots afin de déformer la réalité jusqu’aux limites de la légalité, le tout, sans que le journal se fasse poursuivre pour diffamation.

Elle en avait assez.

Elle n’avait pas voulu devenir journaliste pour écrire ce qui se vendait ou ce que son supérieur souhaitait voir à la une du journal. Si elle avait voulu faire ce métier, c’était pour présenter de véritables nouvelles aux gens. Pour lever le voile sur les réels enjeux de la planète. Pour dépeindre une réalité, et non la modifier, la surdimensionner ou la dénaturer…

Sans se l’avouer totalement à elle-même, elle avait toujours espéré qu’un semblable événement se produise. Qu’un esprit influent et libre finisse par se révéler, au risque de tout perdre au nom des intérêts de l’ensemble de la population.

Le Manifeste lui avait enfin donné l’espoir qu’il était possible de contrer la folie de l’Homme. De faire échec à sa cupidité, à ses pulsions de destruction, à son besoin de pouvoir. Elle avait toujours pensé que l’être humain était son propre ennemi, qu’il était la cause des problèmes qui le minaient, qu’il n’y avait rien à faire pour changer sa nature profonde. Il lui fallait un guide, des balises, un cadre. Le temps que celui-ci accède à une plus grande maturité, à la sagesse nécessaire pour évoluer en toute liberté, en parfaite harmonie avec son milieu.

Des flashs de l’expérience qu’elle venait de vivre refaisaient surface, s’imposaient à son esprit, et l’habitaient maintenant tout entière.

Refaire le monde ?

Oui, c’était possible. Elle en était maintenant convaincue. À cette pensée, une vague de frissons l’envahit à nouveau.

Elle n’était plus la même. Elle ne le serait jamais plus.

Lara posa les yeux sur l’homme qui se trouvait devant elle. Hier encore, elle le croyait lâche et vil. Mais après ce qu’elle venait de vivre, elle le voyait sous un nouveau jour. Et son regard… Il ne lui semblait plus refléter l’arrogance et l’autosatisfaction qu’elle lui attribuait au départ. Il était plutôt rempli d’une profonde compassion, d’un amour sans réserves ni frontières. Jamais elle n’aurait pensé qu’il y avait tant d’humanité en lui. En fait, il était — et de loin — l’homme le plus intègre, le plus courageux qu’elle n’avait jamais rencontré.

Le monde entier devait savoir.







50. Extrait du Manifeste


Contrôle et manipulation de l’information, essoufflement du système financier international, paradis fiscaux, appauvrissement généralisé, surpopulation mondiale, destruction de la biodiversité, épuisement des ressources naturelles, catastrophes nucléaires, menaces bactériologiques, corruption des instances gouvernementales et des entreprises privées, génocides, mutations génétiques, guerres civiles, contamination globale des océans et des sols, augmentation exponentielle des décès due aux aliments génétiquement modifiés, pandémies, explosion du nombre de suicides…

La liste des désastres qui affligent le monde actuel est considérable.

Et encore, c’est un euphémisme.

En fait, depuis le début du deuxième millénaire, la situation mondiale a dégénéré à une telle rapidité, que même si nous le voulions, il serait impossible de retrouver l’état dans lequel la planète se trouvait au siècle dernier. Dorénavant, tout ce que nous pouvons faire, c’est d’arrêter l’hémorragie avant qu’il ne soit trop tard.

L’humanité est à bout de souffle.

Et ce n’est que lorsque les gens en auront vraiment assez, ce n’est que lorsque tous les biens qu’ils acquièrent pour leur propre intérêt égoïste ne suffiront plus à leur faire oublier tout le reste qu’un véritable changement de l’être humain et de sa condition verra le jour. Et lorsque ce jour arrivera, le système, même s’il semble invincible, sera à l’aube de s’effondrer…


Le Manifeste, par Edgar Malik et Vincent Deveaux







51. Moment présent


Avenue Carnot, Paris, France.

Martine Teixeira attend sur la terrasse du petit bistro depuis plus d’une heure. Alors qu’elle en est à son deuxième bol de café au lait, elle songe à quitter les lieux. Elle doit retourner vaquer à ses occupations de secrétaire sans quoi on va s’inquiéter de son absence. Et elle ne peut se le permettre. Mais au moment où elle décide de se lever de table, elle aperçoit enfin celui qu’elle est venue rencontrer se faufiler entre les voitures immobilisées sur le long de l’avenue. Blake Palmer paraît contrarié.

— Ah ! Mais quel foutoir ! rage-t-il sans préambule. Les membres du conseil d’administration sont complètement paniqués ! Si je n’étais pas là, ils seraient totalement perdus, ces imbéciles !

Il fait signe au garçon de table de lui servir la même chose que sa vis-à-vis.

— Et ces foutus embouteillages… Une vraie plaie ! Bon, peu importe… Alors ? Dans votre message, vous dites avoir des informations importantes à me dévoiler ? Je vous écoute…

— Edgar…

Elle regarde autour d’elle. Malgré le bruit ambiant qui couvre partiellement leur voix, elle baisse le ton.

— Edgar Malik l’a finalement rejoint. Il lui a demandé de protéger un certain David Bishop, un ingénieur de Boston, aux États-Unis.

— Mais Edgar Malik ? Où est-il ? On doit l’éliminer au plus vite ! Ne me dites pas que vous ne savez pas où il se trouve ?!

— Depuis le coup raté de Montparnasse, on a perdu sa trace. Et je n’ai pas pu obtenir d’informations de Jean-Paul par la suite. Mais j’ai une bonne nouvelle : notre agent qui l’a laissé filer a tout de même réussi à s’emparer de la puce. Et pour Edgar Malik, ce n’est qu’une question de temps avant qu’on le retrouve. Ne vous inquiétez pas…

Elle s’interrompt juste à temps. Le serveur est déjà de retour. Ce dernier dépose un cabaret plein de boissons diverses sur le coin de la table, saisit un bol de café au lait et le dépose juste devant Palmer. Alors que le garçon de table repart prestement en direction opposée, elle poursuit son discours, plus prudente que jamais :

— … je serai bientôt informée de l’endroit où il se cache…







52. Nouvelles internationales

Les marchés internationaux viennent d’enregistrer une nouvelle flambée du prix de l’eau potable. Bien que cette situation se soit produite à maintes reprises depuis les derniers mois, elle vient cependant d’atteindre des sommets encore jamais vus dans l’histoire.

Afin de justifier cette hausse, les porte-parole des multinationales qui exploitent les sources encore existantes évoquent la rareté grandissante du précieux liquide et l’augmentation du risque de guerre en Amérique du Nord, territoire où se trouvent les Grands Lacs, la réserve d’eau douce la plus importante du monde après celle du lac Baïkal, en Russie. Selon eux, la guerre qui fait rage depuis de nombreux mois dans le sud de la Sibérie, où plusieurs pays convoitent et se disputent l’or bleu du lac Baïkal, laisse présager de violents affrontements dans le Nouveau Continent.

D’importantes mesures de sécurité ont déjà été mises en place par le Canada et les États-Unis afin de protéger leur territoire d’une guerre imminente. Selon le ministre américain de la Défense, plusieurs pays moins riches ne pouvant se permettre des stations de dessalement de l’eau de mer par osmose inverse n’auraient d’autre choix que de tenter de s’emparer du territoire par la force. Dans pratiquement toutes les grandes villes de la côte est américaine, le pied d’alerte a été levé. L’armée a investi sans tarder les rues et a décrété un couvre-feu à tous les citoyens.

De leur côté, plusieurs organisations criminelles qui avaient prévu la pénurie profitent du potentiel économique engendré par la crise. Depuis qu’elles se sont lancées dans la mêlée, elles vendent de l’eau sur le marché noir international pour pratiquement tous les pays n’ayant pas accès à de l’eau douce et ne pouvant se payer l’eau traitée par osmose inverse. Bien que sensiblement moins chère que l’eau vendue en toute légalité, elle est trop souvent de piètre qualité et rend malades ceux qui la consomment.

Chaque année, on compte plus de 200 millions de morts liés au manque d’eau potable et aux maladies hydriques causées par la mauvaise qualité de l’eau. Selon plusieurs scientifiques, ces chiffres pourraient quintupler d’ici un an et atteindre un milliard.







53. Paris, France, 63 heures avant la Grande Révolution

Lara aspira tout ce qu’il restait du liquide alcoolisé, jusqu’à ce que le bruit caractéristique annonçant que l’air commençait à s’introduire dans la paille se fasse entendre. Elle s’empara ensuite du petit parapluie qui ornait son verre, coinça entre son pouce et son index le petit cure-dent faisant office de manche et le fit tournoyer sur lui-même. Les yeux encore lointains, elle revit quelques moments forts de son expérience.
Le Manifeste l’avait touché, plus encore qu’elle ne voulait se l’avouer. Vaincue par cette démonstration éblouissante et criante de vérité, elle laissa finalement tomber sa garde et décida de s’ouvrir, de parler en toute franchise, en toute sincérité.

— Je sais que ça peut paraître factice de ma part, mais je suis désolée. Je suis profondément désolée de m’être trompée à ce point sur ton compte. Et surtout, de t’avoir causé du tort avec cet article. Je…

— Ça va, intervint Edgar, se voulant rassurant. C’était tout à fait normal de ta part. Tu ne pouvais pas savoir. Et puis, tu avais un travail à faire…

Lara baissa les yeux. Elle voyait déjà Julien Lemaire, son supérieur, rouge de colère, qui lui envoyait par la tête toutes sortes d’injures parce qu’elle n’avait pas réussi à couvrir la nouvelle. Non… Il n’était plus question de descendre aussi bas, maintenant.

— Et qui l’a vu ? demanda-t-elle.

— Pour le moment, quelques centaines de personnes du Réseau seulement, soit d’anciens collègues de fac et des amis proches…

Vincent, qui était momentanément disparu derrière le bar, revenait vers Edgar et Lara, tenant d’une main un verre contenant un alcool fort sur glace et de l’autre, un cocktail surmonté d’un petit parapluie décoratif. Il tendit ce dernier à Lara. Celle-ci lui signifia qu’elle appréciait l’attention en lui adressant un sourire et prit une gorgée de la boisson. Edgar, ne voulant pas brusquer son invitée, attendit que la journaliste ait déposé son verre sur la table basse avant de continuer.

— Alors, qu’en penses-tu ? Crois-tu qu’il serait possible de le publier à plus grande échelle ?

— Euh, oui, c’est possible. Mais je…

Lara s’arrêta net. Elle venait de comprendre la raison de sa présence.

— Tu voudrais que je diffuse ton manifeste à l’échelle planétaire ?

Edgar opina de la tête.

La journaliste en eut les jambes coupées. Elle avait de la difficulté à concevoir qu’il était prêt à tout sacrifier pour cette cause, aussi noble soit-elle. Seulement pour saluer son courage, elle se devait de l’aider dans son entreprise.

— Avant tout, il faudrait que je communique avec l’un de mes bons amis aux États-Unis. Lui seul serait en mesure d’héberger un fichier de cette ampleur et de cette complexité sur un serveur à haute sécurité. Il ne faudrait pas que des pirates informatiques ne partageant pas les idéaux qui y sont véhiculés s’en prennent au Manifeste et le détruisent.

— En effet… je…

Edgar se racla la gorge, il semblait ému.

— Merci, Lara… On ne pouvait espérer mieux. C’est vraiment apprécié…

— C’est tout naturel, vraiment, répondit la jeune femme, démontrant de plus en plus son enthousiasme. Vous ne pouvez pas savoir à quel point tout cela m’a ouvert les yeux. Et puis, je ne pourrais plus me regarder dans une glace, si je ne faisais rien pour vous aider.

Sans plus attendre, Lara sortit son téléphone portable, approcha le microphone de sa bouche et s’assura de bien détacher chacun des mots qu’elle prononça :

— Appeler Sean Edwards…

Une voix synthétique provenant de l’appareil répondit presque aussitôt :

— Contact trouvé. Vous serez bientôt en communication. Bonne journée, madame Saulnier…

— Il me doit une faveur, expliqua-t-elle. En moins de deux, il pourra sécuriser Le Manifeste et le diffuser partout sur le globe…

— Sean Edwards ?! s’étonna Vincent. Le concepteur et fondateur de Friends?

— Lui-même.

Vincent et Edgar n’en revenaient pas. Tout semblait vouloir se mettre en place. C’était presque trop facile…

Heureuse d’entendre la voix de son ami qu’elle n’avait pas vu depuis des mois, Lara entama une longue conversation qui fut ponctuée de rires complices.

Lorsque la journaliste raccrocha, elle afficha un sourire qui en disait long.

— C’est gagné! Il a accepté!

— Fantastique !

— Il m’a dit qu’il devait d’abord mettre à jour le système et procéder à quelques réaménagements, mais selon lui, tout devrait être prêt d’ici quelques jours…

Elle s’arrêta, comme si elle venait de réaliser quelque chose d’important.

— Au fait, j’y pense… poursuivit-elle. Si nous voulons diffuser Le Manifesteà grande échelle, le français n’aura pas la portée nécessaire…

— C’est juste, concéda Edgar. Nous devrons aussi le faire traduire. Pour l’anglais, ça peut toujours aller, mais pour ce qui est des autres langues les plus parlées sur le globe, je ne connais malheureusement personne en mesure de nous aider.

Edgar s’adressa à Vincent.

— Tu connais quelqu’un qui parle mandarin, toi ?

— Négatif. À part monsieur Wang, le propriétaire de la boutique du quartier chinois où je fais mes emplettes de temps en temps, je ne connais personne. Et de toute façon, son français est si rudimentaire qu’il ne saurait pas…

— Messieurs ? Devant qui croyez-vous vous trouver ?

Les deux hommes se regardèrent, interdits.

— Je vous rappelle que je suis journaliste à la rubrique internationale du Journal de la Capitale ! J’ai des contacts aux quatre coins du monde…

— Tu veux dire que tu pourrais faire traduire Le Manifeste dans une langue qui est parlée par deux milliards de personnes ? s’étonna Edgar.

— Non…

La jeune femme s’avança vers lui. Edgar remarqua qu’une nouvelle flamme faisait briller son regard.

— Ce que je suis en train de dire, poursuivit-elle, c’est que je peux faire traduire
Le Manifeste dans les 10 ou 12 langues les plus parlées sur la planète. Autrement dit, la grande majorité de la population mondiale pourra le comprendre. Et c’est sans compter sur tous ceux qui voudront se joindre à nous pour poursuivre la traduction dans des dialectes plus exotiques…

Recevant cette information comme un coup de masse, les deux hommes s’affalèrent sur le divan, complètement dépassés par ce que venait de leur annoncer la journaliste. Visiblement satisfaite de l’effet qu’elle avait sur eux, elle poursuivit :

— Au fait, lorsque mon contact chinois sera dans le coup et qu’il en aura commencé la traduction en mandarin, quelle est la prochaine langue dans laquelle vous voulez que Le Manifeste soit traduit ?







54. Nouvelles internationales

Un phénomène sans précédent vient d’embraser « Friends », le réseau social le plus visité au monde. Edgar Malik, l’homme vers qui tous les regards sont tournés depuis quelques semaines, vient de publier sur son profil un document-choc : Le Manifeste.

Après avoir été pointé du doigt par les autorités internationales lors du scandale des enfants ouvriers aux Philippines, celui qui a été à la fois déclaré « l’homme le plus sexy de la planète » et « la personnalité de l’année dans le monde des affaires » dénonce dans cet ouvrage troublant les outrances du système qui, selon lui, ne favorisent qu’une très faible minorité de la population mondiale.

Ses propos sur le sujet étonnent plusieurs sceptiques qui le soupçonnent, à la suite du scandale qui a entaché sa réputation, de n’avoir publié l’ouvrage que pour manipuler l’opinion publique. Faisant lui-même partie de l’élite sociale, ils comprennent mal les raisons pour lesquelles il dénoncerait un système l’ayant si bien servi jusqu’ici. En revanche, certains des experts les plus respectés dans les domaines de l’administration des affaires et des ressources humaines ont établi, après une analyse approfondie de l’ouvrage, qu’une corrélation entre Le Manifeste et les travaux de recherches que le milliardaire a effectués à l’Université de Harvard quelques années plus tôt était évidente.

Hormis le ton et les propos engagés qui en émanent, Le Manifeste serait en quelque sorte une vulgarisation de la thèse de doctorat qui lui a valu non seulement la reconnaissance de ses pairs, mais aussi, et surtout, de celle de la communauté scientifique internationale. Il serait donc légitime de croire que tout cet imbroglio ne constituerait finalement pas une stratégie de la part de l’homme d’affaires pour se sortir de l’eau chaude.


Depuis que Le Manifeste a été rendu public et est accessible à toute la population, près de 1 000 000 de personnes le visionnent quotidiennement et réagissent fortement aux propos qui y sont véhiculés.

Mais le mouvement de frénésie générale ne s’arrête pas là. Alors que de plus en plus de gens se rallient à la cause de Malik sur « Friends », dans bon nombre de pays déjà, des centaines de milliers de par tisans malikistes de plusieurs grandes villes importantes abandonnent leur poste de travail et sortent dans les rues pour scander ce qu’ils appellent « l’Hymne de l’humanité ».







55. Extrait du Manifeste

Même si l’homme est une espèce indisciplinée et irresponsable—en considérant tous les torts qu’il a causés (et qu’il cause toujours) à ses semblables et à son environnement—, il a tout de même, depuis qu’il a découvert le feu il y a près d’un million d’années, réussi à créer et à développer de grandes choses pour améliorer sa condition. De la « Déclaration universelle des droits de l’homme » aux dernières avancées technologiques et médicales, l’être humain a prouvé qu’il est capable du meilleur, surtout lorsqu’il est confronté à des guerres et à des pandémies dévastatrices qui le forcent à repousser ses limites. Mais tous ces accomplissements, la race humaine ne peut tout simplement pas se permettre de les perdre.

C’est la raison pour laquelle la révolution ne peut en aucun cas être synonyme de « totale liberté ». Si une telle chose devait arriver— que la liberté totale soit donnée à l’homme—, le chaos en viendrait à réclamer ses droits, créant à nouveau des écarts et des injustices considérables entre les individus et entre les peuples. Alors, tout ce qui a été accompli depuis l’aube de l’humanité— soit le résultat de milliers d’années d’efforts et d’innovations— risquerait d’être perdu.

En d’autres termes, l’être humain n’a pas encore acquis la maturité nécessaire en tant qu’espèce pour s’affranchir de tout système de contrôle. Et puisqu’il est primordial que tous les individus soient traités avec les mêmes égards et bénéficient des mêmes avantages pour qu’une cohabitation harmonieuse entre les différents peuples puisse être possible, il est dorénavant indispensable d’évoluer dans un tout autre système.

Un système qui conduira l’être humain à demeurer en équilibre avec son milieu.

Un système qui amènera une solution simple et accessible aux nombreux problèmes d’inégalités, de vol et de corruption engendrés par le capitalisme et le système monétaire actuel.

Un système dans lequel l’argent n’existera plus…

Évidemment, certains diront que ce n’est pas l’argent qui est à l’origine de nos malheurs. Ils diront qu’il ne constitue qu’un outil en soi. Et ils ont en partie raison.

Cependant, à défaut de pouvoir agir sur la véritable source de tous nos problèmes— soit le besoin d’acquisition de pouvoir et de richesses inhérent à l’être humain—, nous devons éradiquer ce qui favorise trop souvent le vice et l’appât du gain.

Le temps n’est plus aux longs discours.

Nous n’avons plus le temps d’attendre de devenir une espèce plus responsable. Nous avons dépassé le stade critique. C’est pourquoi nous devons agir maintenant pour arrêter l’hémorragie. Il n’est peut-être pas trop tard…

C’est dans cette optique qu’un concept de contrôle des échanges— non plus basé sur l’argent et le pouvoir, mais sur un principe de redistribution équitable des richesses et du temps de travail— prend tout son sens. Sans pour autant revenir en arrière dans un système de troc— qui comportait de nombreux désavantages pratiques—, ce nouveau système, lorsqu’il sera appliqué, réduira considérablement le nombre d’heures de travail, permettra à chacun de jouir de plus de temps de liberté, limitera toute production de biens superflus— réduisant du même coup considérablement l’empreinte écologique globale— et enraillera les inégalités et les injustices.

Évidemment, un tel système aurait été impensable sans les dernières avancées de la science dans un domaine qui ne cesse de repousser les limites du possible : la nanotechnologie.

En simplifiant, cette technologie permet de miniaturiser des structures à une échelle nanométrique (1000 fois plus petit qu’un micron) et d’y intégrer pratiquement n’importe quel programme informatique. Ces structures— plus communément appelées « puces »— peuvent être implantées dans le corps humain sans danger en quelques secondes seulement.

Virtuellement inviolables et indétectables, ces puces nous offrent une chance inespérée.

Elles nous offrent la possibilité de tirer un trait sur le passé.

Elles nous offrent la chance de tout recommencer à neuf…


Le Manifeste, par Edgar Malik et Vincent Deveaux







56. Paris, France, 3 heures avant le début de la Grande Révolution

Àla fois excité et inquiet de toute la ferveur que suscitait Le Manifeste, Edgar surveillait l’évolution des commentaires qui affluaient de partout sur la planète à partir de l’écran tactile de son portable. Il avait de la difficulté à croire qu’autant de gens se soient ralliés à ses idées en si peu de temps. Mais plus il prenait connaissance des propos qui étaient véhiculés sur son profil, mieux il comprenait pourquoi Le Manifeste avait été pris d’un tel engouement.

Hormis la puissance qui se dégageait de l’ouvrage dans son ensemble, l’immense popularité dont Edgar bénéficiait depuis qu’il était sur toutes les pages couvertures des magazines les plus en vogue de la planète avait agi comme un immense levier.

Un levier d’une puissance considérable.

Si avant Le Manifeste on l’adorait, maintenant, on le vénérait.

Malgré toutes ses réussites et tout le succès qu’il avait connu au cours de sa vie, c’était la première fois qu’il prenait réellement conscience du pouvoir de la célébrité. Et par un curieux tour du destin, cette popularité, qu’il aurait préféré ne jamais avoir, allait finalement pouvoir lui servir. En fin de compte, le fanatisme qui permettait de mieux contrôler les masses et qui était encouragé par le système allait peut-être avoir raison de ce dernier…

Quelle ironie…

Edgar prit une profonde inspiration. Les statistiques qui évoluaient en temps réel au bas de l’écran lui donnaient le tournis. Il constatait qu’un nombre effarant de gens provenant de pays dont il n’avait même jamais entendu parler réagissait fortement au Manifeste. Même si le logiciel de traduction avait des ratés et générait souvent des phrases d’une cohérence douteuse, il était facile de comprendre l’essentiel du message. Ces réactions allaient généralement dans le même sens. Les gens de tous les pays et de toutes les cultures étaient en même temps indignés et gonflés à bloc. Ils étaient tous animés par une flamme commune : celle de vivre en harmonie avec le reste de la planète.

La situation avait évolué si vite… Si ce n’avait été de Lara, Le Manifeste n’aurait jamais pu être traduit et doublé dans des langues tels le mandarin, l’espagnol, l’anglais, l’arabe, le portugais, le japonais, l’allemand, l’italien… Les nombreux contacts de la journaliste avaient en effet été mobilisés sur-le-champ, et ces derniers avaient travaillé d’arrache-pied pour accomplir le travail dans un délai record. Malgré la rapidité avec laquelle le projet avait été mené à terme, le résultat était spectaculaire.
Le Manifeste avait ensuite été diffusé sur le Réseau grâce aux bons soins de Sean Edwards, qui s’était assuré de la bonne marche de l’opération depuis son centre de contrôle de San Francisco aux États-Unis.

Edgar se déconnecta du Réseau et rangea son cellulaire. Vincent, qui était assis à sa gauche, tenait le volant de sa Peugeot comme si sa vie en dépendait. Il semblait absorbé dans ses pensées.

— Tu es nerveux, Vince ?

— À quoi vois-tu ça ?

— Tu n’as pas prononcé un seul mot depuis notre départ. Et ce n’est vraiment pas ton genre…

— Pourquoi le serais-je ? Dans moins de trois heures, nous allons passer à Le monde doit savoir, le talk-show le plus regardé et le plus controversé d’Europe ! Et comme si ce n’était pas suffisant, l’émission sera pour l’occasion traduite en temps réel et rediffusée dans plus de 150 pays. Alors, pourquoi serais-je nerveux ? Il n’y a vraiment aucune raison de l’être, mon vieux ! railla-t-il avec un air qu’il voulait convaincant.

Edgar esquissa un sourire. Son ami n’avait pas son pareil pour dédramatiser les situations lourdes à porter.

Lorsqu’ils arrivèrent non loin des studios de la chaîne, Vincent repéra une place libre sur la voie d’accotement et se gara. Il activa le système antivol et entraîna Edgar avec lui vers l’immeuble qui se dessinait à travers les arbres, tout au bout de la rue. Juste avant d’arriver aux portes de l’entrée principale, Vincent entraîna Edgar en retrait des passants qui entraient et sortaient de l’immeuble. Son regard était solennel.

— Méfie-toi de Thierry Legrand, l’animateur. Il fera tout pour te décontenancer afin que tu perdes ton sang-froid. C’est ce qu’il tente toujours de faire.

— Comment le sais-tu ?

— J’ai visionné quelques-unes de ses émissions. Bon nombre de ses invités ont quitté le plateau de tournage en claquant la porte, avant même d’avoir terminé leur entrevue. Ce salaud sait trouver les mots pour créer des malaises. Il aime entretenir la controverse. Pour lui, rien ne compte à part les cotes d’écoute, alors fais bien attention…

Une fois à l’intérieur, les deux hommes furent accueillis par un colosse vêtu d’un trois-pièces. Ce dernier leur demanda une carte d’identité. Après avoir vérifié dans le registre qu’ils étaient bien attendus pour une entrevue, il leur tendit deux insignes identifiés « INVITÉ ». Il les conduisit ensuite aux loges où les maquilleuses s’affairèrent à les rendre plus présentables pour la caméra.

Alors que leur travail tirait à sa fin, une voix criarde fit sursauter tout le monde dans la pièce.

— Edgar Malik et Vincent Deveaux ! C’est bien ça ?

Un homme de petite taille venait de faire son entrée. Il avait les cheveux noirs plaqués sur sa tête et arborait de larges lunettes noires qui grossissaient ses yeux globuleux et qui semblaient beaucoup trop grandes pour son visage. Par sa physionomie, le personnage ressemblait étrangement à un chihuahua. Et tout comme le minuscule chien mexicain, il semblait constamment sur le qui-vive.

— Oui, c’est nous, lui confirma Edgar.

D’un geste vif, l’homme pianota brièvement sur sa tablette avant de daigner regarder les deux hommes. Ce fut sur un ton d’indifférence teintée d’une pointe de mépris qu’il leur dit d’un seul souffle :

— Victor Bouchet, chef de plateau. Vous entrez en piste dans 12 minutes. Monsieur Malik, vous vous assoyez dans le premier fauteuil qui se trouve à la droite de monsieur Legrand. Monsieur Deveaux, vous vous assoyez à la droite de monsieur Malik. Afin d’éviter toute confusion, un projecteur éclairera vos deux sièges. Règle numéro 1 : Vous n’interrompez pas monsieur Legrand lors de l’entrevue. Vous attendez qu’il ait terminé de poser sa question avant de répondre. Vous serez en direct, alors pas de bêtises. Règle numéro 2 : Vous ne pouvez pas poser de questions aux autres invités, à moins que monsieur Legrand vous dirige en ce sens. Règle numéro 3 : Vous devez respecter les deux premières règles en toutes circonstances. Des questions ?

Edgar leva la main.

— Non ? Parfait ! Onze minutes, messieurs !

Et il sortit en tournant les talons, aussi vite qu’il était arrivé, sans même laisser le temps aux deux hommes de prononcer le moindre mot. L’absence d’humanité de Victor Bouchet laissa Vincent et Edgar abasourdis. À aucun moment, ils ne s’étaient attendus à être brusqués de la sorte. Un chef de plateau n’avait-il pas avantage à bien traiter ses invités afin qu’ils se sentent à l’aise devant la caméra ?

Comme si elle avait lu leurs pensées, la maquilleuse qui s’occupait de Vincent tenta de les rassurer.

— Ne vous en faites pas. Il est comme ça avec tout le monde. Son travail lui met beaucoup de pression, mais il ne mord pas, vous savez…

— C’est toute une chance pour nous ! répondit Vincent visiblement indigné.

— Oh, allez ! Ne faites pas la tête… sinon vous allez abîmer mon beau travail. Vous ne voudriez tout de même pas que l’on voie tous vos cernes, vos ridules et vos comédons à la caméra, non ? Et puis, il ne vous reste que quelques minutes avant de faire votre entrée sur le plateau. Vous verrez, quand vous y serez, vous n’y penserez plus…

Vincent chercha le regard de son ami.

Lorsqu’Edgar tourna la tête vers lui, sa maquilleuse poussa un profond soupir.

— Dites, vous pouvez arrêter de bouger ? À ce rythme-là, jamais vous ne serez prêts à temps. Et nous avons d’autres invités à maquiller, nous !

— Désolé… se contenta de répondre Edgar.

Aussitôt qu’elles eurent terminé leur travail, les deux femmes leur indiquèrent des chaises sur lesquelles s’asseoir en attendant le retour de Victor Bouchet. Vincent s’adressa à Edgar à voix basse.

— Eh bien, ça promet d’être gai, mon vieux ! Mais au moins, on sait à quoi s’attendre, non ?

— En effet…

Alors que deux autres invités pénétraient dans la loge afin de se faire maquiller, le chef de plateau passa la porte en coup de vent.

— Vous faites votre entrée dans cinq minutes ! Allez, par ici ! Suivez-moi…

Et il galopa hors de la pièce. Vincent et Edgar se levèrent d’un bond pour ne pas perdre leur guide qui avait déjà pris une bonne longueur d’avance sur eux. Il slaloma adroitement entre les décors et les accessoires qui étaient stockés pêle-mêle dans les coulisses des studios. À un certain moment, le petit homme s’arrêta net. D’où il se trouvait, Vincent aperçut une partie de l’assistance. Certaines personnes discutaient à voix basse, mais la plupart gardaient le silence, attentifs à ce qu’il se passait sur la scène. Victor Bouchet prit les deux hommes à part.

— Nous voilà arrivés, messieurs. C’est la pause publicitaire. Vous voyez tous ces écrans là-bas ? Quand celui du centre indiquera le décompte, l’homme qui se trouve en retrait des gradins indiquera à la foule d’applaudir. Par la suite, les musiciens joueront le thème de l’émission et monsieur Legrand prononcera quelques mots afin de vous présenter et de vous inviter sur scène. C’est à ce moment que vous traverserez le plateau pour vous asseoir dans les fauteuils à l’autre bout. Dans moins de deux minutes, ce sera à vous de jouer…

Edgar jeta un regard vers le plateau. Déjà, l’animateur de foule gesticulait afin d’indiquer à l’assistance qu’il était temps d’acclamer l’animateur vedette. Tout au fond, il vit le batteur brandir ses baguettes et compter la mesure. Lorsque les musiciens amorcèrent leur interprétation, Edgar sentit une puissante montée d’adrénaline lui traverser tout le corps. Même s’il s’était souvent retrouvé sous le feu des projecteurs, il était nerveux. Il en avait toujours été ainsi, il n’y pouvait rien. Mais il ne s’en inquiéta pas outre mesure. Comme à l’habitude, tout ce stress allait s’estomper lorsqu’il briserait la glace et entrerait sur scène. Il poussa un long soupir. Vincent, qui se trouvait tout juste derrière lui et qui connaissait bien son ami, se voulut rassurant.

— Tout ira bien, les gens sont derrière nous, tu sais…

— Je l’espère…

L’animateur, qui affichait un sourire d’une blancheur immaculée, prononça quelques mots de bienvenue aux téléspectateurs. Puis, après une pause calculée, il prit un air plus solennel.

— Mesdames et messieurs, nos prochains invités sont à l’origine du plus important mouvement de masse de l’histoire. Critiqués par certains des plus influents industriels, mais adulés par un nombre sans cesse grandissant de la masse populaire, ces jeunes gens, malgré leur emploi du temps chargé, ont consenti à nous rendre visite ce soir…

— Ça va être à vous ! s’alarma Victor Bouchet.

— Mes chers amis, accueillons chaleureusement Vincent Deveaux et Edgar Malik !

L’assistance se déchaîna. Les gens applaudissaient avec une ferveur inhabituelle. L’incroyable énergie qui se dégageait de la foule donnait l’impression que les estrades allaient s’effondrer, tellement le bruit était assourdissant.

Suivant les indications de Bouchet, Edgar et Vincent traversèrent le plateau et se dirigèrent vers les fauteuils qui leur étaient réservés. Après avoir salué la foule, les deux amis serrèrent la main de Thierry Legrand qui s’était levé pour les accueillir. Malgré son sourire, ce dernier les scrutait de ses yeux de prédateur. Edgar comprenait pourquoi Vincent lui avait suggéré de se tenir sur ses gardes. Depuis toutes ces années où il étudiait le comportement humain, il avait appris à cerner les gens dès le premier regard. Et l’homme qui se trouvait devant lui était tout ce qu’il y avait de plus faux. Legrand, l’air ravi, attendit que la foule se calme avant de prendre la parole.

— Bonsoir, messieurs. Eh bien, on peut dire que votre présence ici suscite des réactions on ne peut plus électrisantes…

Aussitôt, l’auditoire se remit à crier de plus belle. L’animateur de foule, qui semblait à court de moyens, moulinait littéralement des bras pour faire taire l’assistance.

Edgar et Vincent se regardèrent. Ils n’étaient pas du tout à l’aise. Il y avait de l’électricité dans l’air. Edgar avait l’impression qu’un rien pouvait mettre le feu aux poudres. De son côté, Thierry Legrand souriait toujours. Mais malgré l’air jovial de l’animateur, Edgar devinait que celui-ci était profondément agacé.

— Alors, voilà donc ces fameux auteurs du Manifeste, poursuivit Legrand, après que la foule se soit un tant soit peu calmée. Dites-moi, messieurs… Mais qu’est-ce qui a bien pu vous pousser à vouloir concevoir un tel… Comment dire…? (Il ricana.) Un tel projet?

Edgar se redressa et s’éclaircit la gorge. Se rappelant les conseils de Vincent, il opta pour une réponse prudente.

— Disons simplement qu’à la suite du triste constat de mon échec à vouloir améliorer la condition humaine, je me suis rendu compte qu’il fallait penser autrement pour changer les choses…

Thierry Legrand parut amusé.

— Vraiment ? Vous avez donc tout risqué, c’est-à-dire votre réputation, votre crédibilité, votre carrière et celle de monsieur Deveaux, seulement pour faire étalage de vos états d’âme, monsieur Malik ? C’est bien ça ? C’est une réaction on ne peut plus exagérée…

Il s’appuya sur ses avant-bras afin de s’approcher le plus possible de Vincent.

— Je dirais même, égoïste… Ne trouvez-vous pas, monsieur Deveaux ?

Edgar reçut l’attaque comme une gifle au visage. Il était maintenant clair que ce Legrand tenterait par tous les moyens de semer la zizanie entre Vincent et lui. Il dut se mordre les lèvres afin de ne pas lui dire sa façon de penser. Ils étaient en direct, après tout…

— Je ne crois pas, non, répondit Vincent en gardant un calme olympien. J’étais moi aussi arrivé à cette conclusion. Cependant, comme la plupart des gens, je manquais de courage pour le crier sous les toits…

— Et pour crier quoi ? Qu’il faudrait que tous les travailleurs soient chouchoutés par leur patron ?

— Ce n’est pas…

— On ne vit pas dans un conte de fées, monsieur Deveaux, trancha Thierry Legrand. Nous sommes dans la réalité. La nature est cruelle. Le monde est cruel. C’est ça, l’unique vérité…

— Je ne suis pas d’accord avec vous. La nature n’est pas cruelle. Elle est plutôt en parfait équilibre. (Legrand afficha un air las.) C’est l’être humain qui a tout changé depuis qu’il sait maîtriser son milieu. Et comme il avance à tâtons, sans trop savoir ce qu’il fait, il dérègle tout au profit de son confort. En fait, il n’est tout simplement pas encore suffisamment responsable, ce qui…

— Pas responsable ? s’insurgea l’animateur en frappant la table de son poing. Vous dites que l’être humain n’est pas assez responsable ? Vous vous foutez de nous ? Le recyclage, le compostage, les énergies alternatives, le développement durable… Tout cela, c’est du vent pour vous ?

— Non, évidemment. Les intentions sont là. Mais c’est loin de suffire. Les dégâts que cause notre consommation sans cesse grandissante dépassent largement les bienfaits qu’apportent les mesures environnementales actuelles et…

— Oh, allez ! Des spéculations, que tout cela ! (Legrand s’appuya sur ses mains et se leva de son siège.) Comment pouvez-vous être sûrs que ceux qui avancent de telles idioties ne sont pas des scientifiques alarmistes en quête de visibilité? Au fond…

— Mais vous n’êtes pas sé…

— Laissez-moi finir ! rugit-il en pointant Vincent du doigt. Au fond, il ne serait pas surprenant que ces soi-disant scientifiques espèrent inquiéter la population afin que leurs recherches soient financées par des groupes privés altermondialistes ! Peut-être est-ce là même vos intentions ?

Stupéfait par cette accusation aussi gratuite qu’inattendue, Vincent, incapable de toute réplique, ne put que froncer les sourcils. Thierry Legrand esquissa un rictus de satisfaction.

— Alors, c’est ça ? poursuivit ce dernier en se rassoyant. Comme ces savants de pacotille, vous n’avez publié votre Manifeste que pour alarmer les pauvres et honnêtes gens
?

Edgar ne pouvait plus laisser son ami prendre des coups de la sorte par l’intervieweur. Cette fois-ci, malgré les indications du chef de plateau, il décida d’intervenir.

— Je dirais, monsieur Legrand, que vous êtes totalement dépourvu de bonnes manières à l’endroit de vos invités. Et qu’en plus d’être impertinent, vous avez une imagination des plus débordantes…

Une rumeur sourde parcourut la foule. L’animateur jeta un regard assassin à Victor Bouchet, qui était demeuré en retrait du champ des caméras. Edgar compris qu’à l’évidence, Thierry Legrand n’avait pas l’habitude de se faire remettre à sa place de cette manière. Il profita de la conjoncture favorable pour tirer avantage de la situation et renverser la vapeur.

— À moins que vous ne cherchiez qu’à faire réagir ou que vous soyez un imbécile… (Le visage de Legrand s’empourpra.) Mais je ne crois pas que ce soit le cas… Les gens du Réseau national n’auraient pas engagé un idiot, n’est-ce pas ?

Des cris fusèrent. L’animateur de foule tenta de calmer les agitateurs, mais ne réussit qu’à alimenter leur ardeur. À travers le brouhaha, Edgar perçut même des insultes à l’endroit de Thierry Legrand. Au bout d’un moment, il leva la main pour signifier qu’il n’avait pas terminé. Le silence revint presque aussitôt.

— Alors, monsieur Legrand, pourriez-vous avoir l’obligeance de vous contenter de nous poser des questions, au lieu de nous insulter par vos propos dénigrants et dénués de tout effort constructif ? Nous avons autre chose à faire que de servir de chair à canon pour des spectateurs que vous prenez à l’évidence pour des demeurés…

À cet instant, l’assistance explosa littéralement. Partout dans les gradins, on scandait le nom d’Edgar Malik. Dans les coulisses et derrière les caméras, toute l’équipe technique semblait sur les dents. Chacun surveillait la réaction de l’animateur vedette. C’était la première fois que celui-ci se faisait détrôner de la sorte par un invité. Arborant son air présomptueux habituel, il demeurait cependant assis en attendant que la tempête cesse. Edgar remarqua toutefois que Legrand n’était plus tout à fait lui-même. Une lueur de folie dansait dans son regard. Malgré tout, il souriait toujours. Il ne voulait pas perdre la face devant tant de téléspectateurs.

— Je vois que j’ai à faire à des invités plus sensibles, dit-il avec une teinte de sarcasme. Je m’efforcerai donc d’être plus prudent à l’avenir, messieurs, répondit-il en s’efforçant d’être conciliant. Alors, si nous revenions au Manifeste? Monsieur Malik… Comment pouvez-vous croire que les gens accepteront de faire de tels sacrifices
?

— Les temps ont changé… Autrefois, les gens n’étaient pas encore suffisamment conscients des dégâts qu’ils causaient à la planète en consommant outrageusement. Aujourd’hui, avec toutes les catastrophes qui sévissent partout sur la planète, c’est différent. Il n’est plus question d’individualisme dorénavant. Les gens ont peur. Ils sont terrorisés, car ils savent maintenant que la survie de notre espèce est véritablement menacée. Leur réaction par rapport au Manifeste semble le démontrer…

— Si cela vous fait plaisir de le croire…

L’animateur balaya l’air du revers de la main, comme s’il voulait discréditer les propos de son invité.

— Il y a cependant quelque chose qui me dérange dans ce que vous venez tout juste de dire… Vous parlez de l’individualisme comme si cette manière de vivre était honteuse. Comme si l’ambition et la compétition n’étaient pas utiles ni même nécessaires dans une société… Comment pouvez-vous avoir la prétention de rejeter sans la moindre considération le seul système qui a véritablement su faire avancer la science ? Mais pour qui donc vous prenez-vous ?

La foule se mit à le huer. Les spectateurs n’acceptaient pas que l’animateur ose encore attaquer Edgar en dépit de l’accord qu’il venait de passer avec lui. Certains d’entre eux lancèrent même des projectiles sur le plateau. Constatant qu’il n’y avait rien de mieux à faire pour tempérer leur colère, Legrand finit par lever la main en signe d’excuse. Au bout de plusieurs minutes, lorsque l’assistance fut calmée, il poursuivit :

— Les Russes ont essayé de faire croire à la planète entière que le communisme était un meilleur système que le capitalisme pendant la guerre froide. Résultat ? Ils ont lamentablement échoué. La chute du mur de Berlin en est la preuve indiscutable. Les gens n’ont pas pu supporter d’être privés de leur liberté.

— Je ne vois pas ce que le communisme russe vient faire là-dedans… Si Lénine a échoué, c’est en grande partie parce que les gens n’étaient pas prêts pour une telle révolution à l’époque. Et puis, est venu Staline… Mais tout cela n’a vraiment rien à voir avec nous. Je constate que vous n’avez rien compris au Manifeste, monsieur Legrand…

L’animateur le foudroya du regard. Il n’avait visiblement pas apprécié la remarque que venait de faire son invité.

— C’est peut-être parce qu’il n’y a rien à comprendre, répondit-il du tac au tac. Mais vous pouvez sûrement m’éclairer, monsieur Malik. Il y a justement plusieurs choses qui ne sont pas claires dans votre Manifeste. À commencer par ces puces… En quoi consistent-elles, au juste ?

Edgar jeta un coup d’œil vers Vincent avant de répondre. Celui-ci acquiesça de la tête pour lui signifier qu’il était prêt à ce que la conversation prenne cette direction. Afin de se donner le temps de rassembler ses idées, Edgar s’empara du verre d’eau qui se trouvait devant lui, prit une gorgée, puis se lança :

— Elles constituent notre ultime assurance vie, commença-t-il. En fait, elles sont pour nous ce que le tuteur est pour l’arbrisseau…

— Épargnez-nous vos paraboles, voulez-vous ? trancha l’animateur, irrité. Concrètement, à quoi servent-elles ?

— Disons qu’elles vont nous permettre d’accéder artificiellement au prochain stade d’évolution que nous n’avons malheureusement plus le temps d’atteindre…

Legrand montrait des signes d’impatience. Il jouait compulsivement avec un stylo-bille qu’il pressait à répétition sur la table lui faisant face. À l’évidence, les explications d’Edgar n’étaient pas assez succinctes à son goût. Ce dernier, imperturbable, continuait malgré tout son exposé.

— Elles contiennent un programme qui peut gérer les échanges et qui protège du même coup le porteur. Avec ces puces, le travail comme nous le connaissons aujourd’hui n’existera plus. Il sera, entre autres, possible de choisir une tâche à accomplir pour laquelle nous avons des compétences reconnues en retour desquelles un crédit sera généré et enregistré à la fois dans le programme intégré dans la puce elle-même et dans celui du système central…

L’animateur cessa de faire jouer son stylo. Il semblait soudainement suspendu aux lèvres de son invité.

— … ces tâches seront déterminées autant selon les besoins réels des individus que selon ceux des différentes communautés. Avec ces mesures, nous pourrons nous concentrer sur l’essentiel et serons beaucoup plus efficaces, puisque nous avancerons dans la même direction. Il sera enfin possible d’unir nos efforts pour l’intérêt de tous…

À part la voix d’Edgar, il régnait dans le studio un silence total. Tous les yeux étaient rivés sur lui. Personne ne voulait perdre ne serait-ce qu’un mot du charismatique milliardaire. Le docteur Hoffmann, un des invités qui avait été interviewé plus tôt dans la soirée, ne put s’empêcher d’enfreindre la règle fondamentale qui avait toujours prévalu en présence de Thierry Legrand depuis les débuts de l’émission.

— Euh, pardonnez-moi, monsieur Malik…

Victor Bouchet leva les bras en signe d’indignation. Legrand, de son côté, se contenta d’écouter. Il savait qu’il n’était plus maître de la situation à présent. Et au point où il en était, il valait mieux laisser aller la conversation.

— Premièrement, j’aimerais vous dire que j’admire ce que vous faites. Vous êtes pour nous tous un modèle de courage et de vertu. Mais si je peux me permettre une question — et malgré tout le respect que j’ai pour vous —, comment sera évaluée chacune des tâches ? Il me semble que tout ne puisse se valoir, non ?

— C’est juste, en effet, monsieur…?

— Hoffmann. Docteur Mikael Hoffmann.

— Eh bien, docteur Hoffmann, quoiqu’il n’existe pas de sot métier, les tâches, par leur nature, ne sont pas équivalentes dans l’absolu. Par conséquent, leurs valeurs respectives devront être établies en fonction de critères universels précis, comme le niveau de difficulté de la tâche, le nombre de personnes disposées à l’accomplir, la rareté de la main-d’œuvre qualifiée pouvant l’effectuer…

— Et que feront les gens qui ne peuvent travailler pour des raisons médicales ? s’enquit Hoffmann. Comment feront-ils pour contribuer à l’effort collectif ? Comment feront-ils pour subvenir à leurs besoins ?

— Comme vous êtes dans le domaine médical, docteur Hoffmann, vous devez probablement savoir qu’à l’heure actuelle, un grand nombre de personnes se sont déjà fait implanter des puces sous-cutanées par souci préventif…

Hoffmann opina de la tête.

— Pour ceux qui l’ignorent encore, ajouta Edgar en s’adressant à l’assistance, ces puces, qui n’ont en passant rien à voir avec les nanocellules faisant l’objet de la présente conversation, ne sont jusqu’à présent accessibles qu’à une élite en raison de leur coût. Elles permettent de mesurer, d’analyser et d’envoyer à grande distance une multitude d’informations sur le porteur — telles que ses signes vitaux — directement aux centrales d’urgence et aux hôpitaux se trouvant à proximité.

— C’est juste, confirma Mikael Hoffmann. Elles ont sauvé d’innombrables vies grâce à la précision des diagnostics préliminaires et à la rapidité d’intervention des équipes de secours…

— Ceci étant dit, les nanocellules, comme les puces sous-cutanées, peuvent également se voir attribuer ce type d’application médicale. Mais ce n’est pas tout. Elles peuvent faire beaucoup plus que cela. Elles sont équipées d’un programme issu des dernières découvertes dans le domaine des neurosciences. Les avancées technologiques dans ce domaine rendent désormais possible la détection d’infimes dysfonctions du cerveau, qu’elles soient permanentes ou temporaires. Par conséquent, ces mesures combinées à tous les autres paramètres que les nanocellules prennent en compte donnent un portrait très précis de l’état physique et psychologique du porteur. Ainsi, les personnes souffrant d’une quelconque pathologie se verront évidemment attribuer des tâches en fonction de leurs capacités.

Mikael Hoffmann était sans voix.

— C’est… c’est ahurissant ! finit-il par articuler. Ces nanocellules… Quel progrès énorme pour la science !

— Et encore… Ce n’est là qu’une partie des applications qui pourront leur être assignées…

— C’est une aberration ! s’indigna Legrand en tapant violemment la table de ses deux mains.

— Mais nous en sommes pourtant là, monsieur Legrand, le coupa Edgar. Ce n’est pas de la fiction. Il n’y a plus de temps à perdre et vous le savez très bien. Ces mesures ne sont pas optionnelles, elles sont vitales ! À situation exceptionnelle, mesure exceptionnelle !

Dans la salle, un spectateur cria :

— Monsieur Malik a raison !

Encouragés par son audace, des dizaines d’autres suivirent le mouvement. Un brouhaha inintelligible s’ensuivit. Pris de court, l’animateur de foule tenta de calmer l’assistance, mais il dut rapidement se rendre à l’évidence qu’il n’avait plus d’emprise sur elle. Les gens étaient debout dans les gradins et scandaient leur indignation en direction du plateau. Piqué au vif dans son orgueil, Thierry Legrand fut incapable de plus de retenue.

— Mais vous êtes fous à lier ! ragea-t-il. Vous voulez faire de nous de vulgaires robots qui obéissent au doigt et à l’œil ! Des tyrans ! C’est ça que vous êtes ! Vous n’êtes que des tyrans sanguinaires qui ne cherchent qu’à contrôler tout le monde pour arriver à vos fins !

— Vous ne comprenez pas… En faisant cela, nous libérons les gens au contraire. Ils pourront choisir ce qu’ils veulent faire pour contribuer à l’effort de la communauté et disposeront en même temps d’une plus grande liberté. En fait, le total des heures travaillées sera réduit de moitié, car tous les secteurs d’activité attachés de près ou de loin au profit n’existeront plus. Nous pourrons enfin concentrer nos efforts sur ce qui importe vraiment ! Est-ce que vous vous imaginez seulement ce que cela représente ?

— Je ne veux pas le savoir ! fulmina Legrand. Vous croyez que je ne vois pas clair dans votre jeu ? Vous vous êtes amenés ici avec vos promesses d’idéaliste mensongères pour endoctriner tous ces pauvres crétins incultes qui nous regardent ! Si vous leur promettez mer et monde, ce n’est pas pour leur soi-disant bien-être ! Ce n’est que pour assouvir votre propre soif de pouvoir ! C’est un scandale ! Mais moi, vous ne m’aurez pas… Je ne suis pas un imbécile !

Des cris de protestation s’élevèrent de la foule. Le ton monta rapidement et bientôt, ce fut pratiquement toute l’assistance qui injuriait l’animateur.

— J’étais certain que vous oseriez vous servir de cette tribune comme outil de propagande, tempêta Thierry Legrand, exaspéré. Vous n’aviez pas encore assez de tout ce merdier dont vous êtes l’origine ? De toutes ces manifestations partout dans les rues ? Vous seuls êtes les responsables de tout ce bordel ! On devrait vous enfermer ! Non ! On devrait vous exécuter ! Sales communistes !

Aveuglé par la rage, Thierry Legrand perdit toute contenance. D’un seul bond, il se leva, empoigna sa chaise et la projeta avec force vers Edgar. Ce dernier réussit tout juste à l’éviter avant que l’animateur se hisse par-dessus le comptoir et se jette sauvagement sur lui. Des cris d’horreur fusèrent de partout dans la salle. Les partisans d’Edgar et de Vincent se ruèrent sur l’animateur pour le maîtriser. Une mêlée d’une rare violence s’ensuivit. Derrière les moniteurs de la régie, malgré l’immense potentiel qu’offrait la scène qui se jouait devant lui, le chef d’édition dû se résoudre à l’impensable. Pour la première fois depuis ses débuts en ondes, l’émission fut interrompue sur-le-champ.







57. Moment présent


Boulevard Saint-Michel, Paris, France.

Le taxi roule depuis un bon quart d’heure déjà. À ma gauche, le chauffeur est au bord de la panique. Depuis que nous sommes partis de Montparnasse, il ne lâche pas le rétroviseur des yeux. Sur la banquette arrière, Lara fait tout son possible pour rassurer Bernadette. Cette dernière fait pitié à voir. Sa blessure à l’abdomen lui arrache des grimaces de douleur. Afin d’empêcher l’hémorragie, Lara maintient une pression à l’aide d’une compresse qu’elle a improvisée avec sa chemise. Je me retourne et cherche son regard pour tenter de la rassurer. Elle me répond par un sourire inquiet. Son teint est livide. Elle est morte de peur.

— C’est encore loin ? demande-t-elle au chauffeur.

— Non, mademoiselle. Ne vous inquiétez pas, vous y serez dans deux minutes.

Comme s’il ne voulait pas manquer à sa parole, le chauffeur accélère, dépassant plusieurs voitures devant lui. Les yeux perdus dans le vide, je regarde le paysage urbain défiler. Tout se bouscule dans ma tête. Je dois comprendre…

Comment ont-ils fait pour nous retrouver ? Personne n’a prononcé le moindre mot entre le Champ-de-Mars et la tour Montparnasse. Ils n’ont donc pas pu nous retracer grâce aux microphones. Et puis, personne ne savait que nous passerions là-bas pour prendre l’argent. Personne à part…

Jean-Paul ?

Non… Je refuse de le croire… Mon oncle nous aurait vendus ? Mais pourquoi aurait-il fait une chose pareille ? Non, c’est impossible ! Pourtant, en y réfléchissant, je suis convaincu que malgré toutes ses bonnes paroles, il m’en veut et qu’il me tient comme l’unique responsable de la chute imminente de l’entreprise qu’il a mis toute une vie à construire. En m’envoyant à Montparnasse, il voulait me tendre un piège pour se débarrasser de moi…

Mais alors, pourquoi prendre la peine de déposer l’argent ? Pour ne pas éveiller de soupçons ? L’incompréhension et la tristesse m’envahissent. Je me rends compte que je ne peux plus faire confiance à personne désormais…

Je dois néanmoins demeurer fort pour Lara, même si la situation est de plus en plus désespérée et que tout ne fait qu’empirer.

Je lui dois au moins cela…

Bientôt, Notre-Dame surgit sur notre droite. Je sens la tension baisser d’un cran.

Nous sommes presque arrivés. J’abaisse le pare-soleil et observe mes traits dans le miroir. Il ne reste plus rien des prothèses de latex qui me couvraient le visage. Je sais qu’il aurait été plus prudent de les garder, mais avec toute cette chaleur, ce n’était plus possible. Les démangeaisons étaient devenues intolérables. Et de toute manière, le masque de Bernadette était déjà dans un sale état. Après que celle-ci nous ait suppliés de le lui retirer juste avant que le taxi arrive, nous avons rapidement fait de même.

La peur me déchire le ventre. Je sais qu’à partir de l’instant où nous sortirons du véhicule, nous risquons d’être reconnus à tout moment.

Le taxi s’immobilise. Nous sommes enfin sur le parvis. Je repère le compteur et relève le montant de la course. Après en avoir compté le double, je tends les billets au chauffeur.

— Voilà, mon brave, gardez la monnaie… Vous nous avez été d’une aide précieuse.

Il roule les billets et les glisse dans la poche de sa veste.

— Ce n’est rien, monsieur, me dit-il en me souriant timidement. Et bonne chance pour la dame…

En sortant de la voiture, je remarque une infirmière aux cheveux grisonnants qui vient vers nous. Elle pousse un fauteuil roulant.

— Jacqueline ! s’écrie Lara, soulagée.

— Vite ! Dépêchons-nous ! répond celle-ci. Nous n’avons pas beaucoup de temps avant que l’on se rende compte de mon absence…

Je m’empresse d’ouvrir la portière arrière. Bernadette est en sueur. Lorsqu’elle aperçoit son amie derrière moi, elle fond en larmes. Nous entreprenons de la hisser doucement hors du taxi. Malgré toutes les précautions que nous prenons pour ne pas lui faire mal, elle serre les dents et gémit de douleur. Pendant toute la durée de la manœuvre, Lara maintient toujours la pression sur la plaie. Lorsque Bernadette est enfin bien assise sur la chaise, l’infirmière la sangle avec précaution afin de l’immobiliser.

— Allez ! Suivez-moi !

Et elle fonce en direction de l’hôpital. Mais plutôt que d’entrer par les portes principales, elle contourne le bâtiment et longe le mur extérieur. Quelques mètres plus loin, elle s’arrête devant une porte de service qui donne sur la cour intérieure de l’hôpital.

— À partir d’ici, je continuerai seule. Ce serait trop risqué de m’accompagner. Il vous serait d’ailleurs impossible de me suivre sans attirer l’attention une fois à l’intérieur. Je vais la conduire dans une section de l’hôpital où personne ne pourra la trouver…

Elle se tourne ensuite vers Lara. C’est avec une compassion presque maternelle qu’elle lui dit :

— Tu peux partir tranquille, elle est entre bonnes mains. C’est… c’est bon de te revoir, ma chérie. Si tu savais combien j’aurais préféré que ce soit dans d’autres circonstances…

Lara s’apprête à lui répondre, mais je l’arrête juste à temps et lui plaque une main sur la bouche. D’abord interdite, elle me dévisage. Elle ne comprend pas la raison pour laquelle j’agis de la sorte. Puis, son regard change. Elle me fait signe qu’elle a saisi et que je peux lui faire confiance. L’endroit est probablement truffé de microphones et une seule phrase prononcée par l’un de nous pourrait suffire à faire rappliquer tout un bataillon armé en vue de nous éliminer. Sachant qu’elle restera muette, je consens à retirer ma main. Lara attache son regard un instant sur moi et se dégage doucement de mon étreinte. Elle semble si vulnérable… Alors qu’elle s’éloigne, je sens encore le doux parfum de vanille de ses cheveux flotter dans l’air. En ce moment de grisaille, je me surprends même à repenser au doux contact de ses lèvres au creux de ma paume…

Consciente que nous devons partir de ce lieu qui grouille de gens pouvant nous identifier à chaque seconde qui passe, elle ne perd pas de temps et va rejoindre sa tante. Les deux femmes s’étreignent tendrement en étouffant des sanglots. Elles se murmurent à l’oreille quelques paroles que je n’arrive pas à entendre avant de s’embrasser une dernière fois. Le cœur gros, Jacqueline fait ses adieux à Lara et passe la porte en compagnie de Bernadette.

Lorsqu’elle me rejoint, Lara a les yeux encore bouffis. Elle me fait signe que nous pouvons partir. Malgré la peine qu’elle éprouve à laisser sa tante derrière, elle veut demeurer en vie. Sans échanger un mot, nous traversons le parvis de Notre-Dame à travers les touristes qui déambulent tranquillement devant la cathédrale. Au beau milieu de tous ces gens, la scène de Montparnasse refait surface dans mon esprit. Je revois la foule massée dans le hall d’entrée de la tour. Je revois le tireur qui pointe son arme sur Bernadette et qui fait feu en sa direction. Je le revois s’avancer vers elle sans aucune émotion. Mais surtout, je le revois s’emparer de la mallette…

Mon Dieu, la puce…

Sans elle, nous ne pouvons rien.

Et Jean-Paul qui doit mettre David Bishop en sécurité en Suisse… S’il est, comme je le crains, à la solde de ceux qui veulent notre mort, nous sommes perdus.

Tant pis, je n’ai pas le choix. Je dois savoir si Bishop va bien. Je plonge une main dans la poche de ma veste et en extirpe un portable qui ne m’appartient pas. C’est celui de Bernadette.

Nous avons encore une chance.

Ils ne nous ont sûrement pas encore reliés à elle. Mais il reste encore un problème de taille : les microphones à reconnaissance vocale. Je ne pourrai pas lui parler sans que ma voix soit reconnue.

Puis, je me souviens ce que Vincent m’a dit un jour alors que nous étions dans son studio d’enregistrement. Il n’était pas satisfait de l’atmosphère qui se dégageait de sa dernière composition. Par la suite, il avait compris qu’un des effets qu’il avait assigné aux pistes vocales était désactivé. Après avoir réglé le problème, il m’avait expliqué que c’était la réverbération qui n’était pas présente, ce qui avait eu pour effet d’enlever l’impression de grandeur qui régnait dans l’univers de la pièce. Je me souviens aussi que l’effet qu’il avait ajouté à sa voix la rendait pratiquement méconnaissable…

Mais la voilà, la solution ! L’écho…

J’entraîne avec moi Lara vers la cathédrale. En nous approchant de l’imposante construction, je me rends rapidement compte que quelque chose ne va pas. Plusieurs hommes en uniforme sont postés devant les portes et empêchent toute personne de pénétrer à l’intérieur.

Maudissant la malchance qui s’acharne sur nous, je change de direction et me dirige vers la Seine, entraînant Lara dans mon sillage.

Celle-ci garde son calme, mais je la devine inquiète. Elle sent que je suis à court de moyens. Et c’est le cas. Je ne sais plus quoi faire.

Nous nous engageons sur le pont au Double. Alors que nous traversons le fleuve, une idée surgit dans mon esprit.

Ce pont fera peut-être l’affaire…

Lorsque nous arrivons sur la rive gauche, nous descendons l’escalier de pierres qui donne sur le quai. Par chance, nous sommes seuls. Personne ne se trouve sous l’arche. Dès que nous arrivons en dessous de la structure, je frappe des mains afin de tester l’acoustique des lieux. Comme je m’y attendais, le son est amplifié et se perpétue quelque temps en modulant jusque dans des fréquences plus aiguës. Lara m’interroge du regard, elle se demande à quoi je joue. Je décide de la mettre au fait de mes intentions.

— Ici, nous sommes tranquilles. Notre voix est méconnaissable, nous pouvons parler sans crainte d’être repérés.

Lara laisse aller un soupir, mais demeure préoccupée.

— Qu’allons-nous devenir ? Ils ont la mallette…

— Tout n’est pas encore perdu. Mais je dois d’abord savoir si Bishop est en sécurité.

Tandis que je compose le numéro de mon oncle, j’aperçois un bateau-mouche qui vient vers nous. D’où nous nous trouvons, j’entends déjà la rumeur des touristes qui discutent gaiement sur le pont. Pourvu que personne à bord ne nous reconnaisse.

— Allô?

Mon cœur se serre. Je suis terrorisé à l’idée que mon oncle m’ait trahi.

— C’est moi…

— Edgar ! Tu vas bien ?

Il semble réellement heureux que je l’appelle. Mais même si l’intonation de sa voix me donne l’impression qu’il est de bonne foi, je dois rester sur mes gardes.

— Pour l’instant, ça va. Où en es-tu avec Bishop ?

— Tout s’est passé à merveille. Il est avec moi.

— Et où êtes-vous ?

— Quelque part au-dessus de l’Atlantique. Le pilote vient de me dire que nous atterrirons à Lausanne dans moins de deux heures…

Je dois absolument lui parler de vive voix. S’il s’est passé quelque chose d’anormal, je le saurai dès que je l’aurai au bout de la ligne.

— C’est parfait, dis-je en tentant de ne pas laisser transparaître mon inquiétude.

— Tu peux me le passer ? Je dois encore lui donner des instructions…

Jean-Paul hésite avant de me répondre.

— Ce n’est malheureusement pas possible pour l’instant…

Des sueurs froides me parcourent tout le corps. Il ment. J’en suis certain, maintenant. Sinon, pourquoi ne peut-il pas me mettre en contact avec Bishop ? Si cela se trouve, il n’est peut-être jamais revenu des États-Unis et a déjà été éliminé… Malgré mon trouble, je réussis à garder la tête froide et à poursuivre sans que ma voix ne se brise.

— Pourquoi ? Que se passe-t-il ?

— Disons que… disons qu’il n’apprécie pas trop le voyage. Il en est à son troisième sac depuis que nous sommes partis…

— Il a le mal de l’air ?

— Comme j’en ai rarement vu, oui. Mais attends, je vais voir s’il va mieux…

Je l’entends qui dépose le combiné. Presque aussitôt, les larmes me viennent aux yeux. Je n’ai jamais ressenti un tel sentiment de trahison. Comment a-t-il pu ?

— Ça ne va pas ? s’inquiète Lara.

— Non, ce n’est rien… Je… je t’expliquerai…

Aucunement rassurée, elle se presse sur moi et colle une oreille sur le haut-parleur du portable afin d’entendre la conversation. Puis, comme si nous nous étions toujours connus, elle se met à me caresser doucement la nuque du bout des doigts. Malgré ma peine, cette soudaine proximité fait naître en moi un désir ardent que je ne peux réprimer. Seuls nos vêtements nous séparent. Alors que je sens toutes les courbes de son corps qui fusionnent avec le mien, une image très nette d’elle se matérialise dans mon esprit. Je vois ses cuisses, son ventre, ses seins…

À l’autre bout de la ligne, je n’entends rien à part le bourdonnement sourd des moteurs. Puis, je perçois le son d’une porte qui claque. L’instant d’après, un frottement. Celui du combiné que l’on saisit à la hâte.

— Edgar ?

La surprise est instantanée.

— David ? C’est bien toi ?

— Ce qui en reste en tout cas ! Ha ! Ha ! Ha ! Mais rappelle-moi de ne plus jamais prendre l’avion dans des conditions pareilles, mon vieux…

Je suis tellement soulagé de le savoir en vie que je ferme les yeux malgré moi.

— … mais je vais beaucoup mieux maintenant, continue-t-il. Le pilote a finalement réussi à nous sortir de ces foutues turbulences… Tu sais, les montagnes russes n’ont jamais été mon fort, alors imagine-toi ce que…

— David, écoute-moi. C’est vraiment très important. Je… je peux te parler sans que personne ne nous entende ?

— Oui, pourquoi ?

— J’ai mes raisons… Dis, tu es bien certain qu’il n’y a que toi qui puisses m’entendre
?

— Oui, oui… Tu peux y aller, je suis seul. Il est parti voir le pilote…

— Parfait… Alors, dis-moi, et surtout réfléchis bien… Mon oncle s’est-il comporté bizarrement depuis votre départ des États-Unis ?

— Ma foi, non… Pourquoi me demandes-tu ça ?

— Je suis convaincu qu’il est avec eux. Il n’y a que lui qui savait que nous nous rendions à la tour Montparnasse pour récupérer l’argent…

— C’est impossible.

— Comment ça ?

— Immédiatement après le décollage, je me suis souvenu que j’avais oublié de détruire certains fichiers. Lorsque je me suis connecté au réseau central pour régler le problème, j’ai vu grâce aux caméras de surveillance du laboratoire que des hommes lourdement armés avaient investi les lieux. Heureusement, j’ai pu tout effacer avant qu’ils ne s’emparent de quoi que ce soit. Ton oncle m’a sorti de là juste à temps, mon vieux. Alors, pourquoi aurait-il tout fait pour que je quitte les États-Unis sain et sauf, s’il avait l’intention de me tuer par la suite ?

— Tu as raison… Cela n’a aucun sens… Si Jean-Paul était avec eux, tu serais déjà mort à l’heure qu’il est. Mais alors… si ce n’est pas lui qui nous a trahis… qui l’a fait ?

Lara desserre son étreinte. Avec un détachement qui me glace le sang, elle m’annonce, les yeux dans le vague :

— Moi…







58. Nouvelles internationales

La planète est sous le choc. Au cours d’une entrevue réalisée par Thierry Legrand, animateur de la célèbre émission Le monde doit savoir, le milliardaire Edgar Malik a soutenu que la race humaine était condamnée à disparaître si elle ne se soumettait pas sans plus attendre à un système de contrôle plus strict. Selon ses dires, l’être humain, toujours plus aveuglé par la cupidité, ne serait pas en mesure de régler à court terme les nombreux problèmes dont il est à l’origine et qui menacent sa survie.

Lorsqu’il a dévoilé que la puce nanométrique dont il est question dans Le Manifeste avait justement été développée dans ce but, l’animateur s’est littéralement rué sur lui. La situation a rapidement dégénéré, et les images de la mêlée qui s’en est suivie ont rapidement fait le tour du monde. À l’heure actuelle, cette entrevue est ce qui est le plus partagé et le plus visionné de tout ce qui n’a jamais été diffusé sur Internet depuis que les mises à mort en direct ont fait leur apparition dans certaines émissions de téléréalité américaines.

Depuis les événements, la popularité d’Edgar Malik ne cesse de croître. Selon les plus récents sondages, une écrasante majorité de gens considère, malgré toute la controverse et les problèmes d’éthique que suscite une telle mesure, que la puce constitue leur ultime chance de salut et s’avère inéluctable.

Pour leur part, ceux qui s’opposent au mouvement estiment que l’état de la planète n’est pas aussi critique qu’il y paraît. Selon eux, les propos d’Edgar Malik sont alarmistes et vont à l’encontre de la liberté individuelle.

Déjà, dans pratiquement tous les pays du monde, de nombreux manifestants sortent dans les rues pour scander leur indignation face aux allégations qu’a tenues l’illustre milliardaire, engendrant des affrontements violents entre les deux camps.







59. Los Angeles, États-Unis, 10 heures après le début de la Grande Révolution

Sean Edwards rentrait enfin chez lui. Après avoir passé de longues semaines aux bureaux de San Francisco à diriger l’équipe de programmeurs qui devait réaménager l’interface web et les fonctionnalités de Friends, il pouvait enfin profiter d’un repos bien mérité auprès de sa femme et de son fils. Étant un mari aimant et un père dévoué, il avait beaucoup de difficulté à laisser les membres de sa famille et se sentait coupable à chaque fois qu’il devait les quitter pour des obligations liées à son travail. Il s’était donc obligé à partir même s’il n’avait pas encore eu le temps de crypter et de sécuriser Le Manifeste, comme il l’avait promis à son amie Lara Saulnier. De toute manière, il n’y avait pas lieu de s’inquiéter, les programmes étaient maintenant fonctionnels et prêts à être utilisés. Une fois rendu chez lui, il aurait amplement le temps de protéger le tout à partir de son ordinateur personnel. Il n’y en avait que pour une heure ou deux, tout au plus.

Lorsqu’il repéra ses valises sur le convoyeur, il les saisit à la hâte et s’empressa de se rendre à l’étage où se trouvaient les magasins de l’aéroport avant qu’ils ne ferment. Trois semaines plus tôt, après avoir stationné sa voiture, il avait remarqué, à moins de 10 mètres de l’endroit où il se trouvait, un magasin spécialisé en technologie du divertissement. D’immenses affiches placardées sur les larges vitrines du commerce faisaient la promotion de voyages virtuels de toutes sortes. Normalement, il n’aurait prêté aucune attention à ce genre de publicité, mais l’éléphant qui dominait l’affiche centrale avait eu raison de lui. Ethan, son fils, était passionné par tout ce qui touchait de près ou de loin aux animaux d’Afrique. Il s’était dit qu’un voyage virtuel en pleine savane africaine allait certainement lui faire plaisir.

L’ingénieur en informatique arriva bientôt au magasin et passa les portes à la hâte. Il devait se dépêcher, car il ne lui restait que quelques minutes avant la fermeture et ne voulait surtout pas arriver les mains vides chez lui. Une fois à l’intérieur, il remarqua qu’il ne restait qu’une seule boîte « Safari africain » sur l’étagère. À la fois soulagé et heureux de sa bonne fortune, il s’en empara et se dirigea vers la caisse.

— Dites, n’est-ce pas trop violent pour un jeune garçon de huit ans ?

Le caissier, un adolescent au visage criblé d’acné, tapotait à toute allure sur l’écran de son cellulaire. Ne se donnant même pas la peine de lever les yeux, il lui répondit d’un ton absent :

— Non…

De nature timide, l’ingénieur, même s’il était agacé par le comportement du jeune homme, ne releva pas son manque de professionnalisme et se contenta de sortir sa carte de crédit. Lorsque la transaction fut conclue, Sean Edwards prit la boîte sur le comptoir tandis que le caissier continuait son manège effréné. Il allait sortir, mais juste avant d’arriver sur le seuil de la porte, il prit son courage à deux mains et s’arrêta.

— Écoutez… J’aimerais une réponse un peu plus satisfaisante, réussit-il à articuler. Je ne voudrais pas que mon fils soit traumatisé, vous comprenez ? Il est de nature impressionnable. Vous êtes certains qu’il n’y aura pas d’attaques de lions ou de charges de rhinocéros lorsque nous serons là-bas ?

Pour la première fois depuis que son client était entré, l’adolescent leva la tête et le regarda dans les yeux.

— Vous voulez rire ? s’esclaffa-t-il. Que serait un safari, s’il n’y avait pas de risque ? Si vous voulez être bien pénards, louez-vous plutôt « Une journée au salon de thé » ou quelque chose du genre…

Edwards feignit ne pas avoir saisi le sarcasme de l’employé, mais n’en démordit pas pour autant.

— Ce sont ces animaux qui le passionnent.

— Alors, sélectionnez le niveau de difficulté « débutant », mon pauvre vieux. Mais franchement, à part avoir l’impression d’être sur place, il n’y aura pas vraiment de différence avec les documentaires ennuyants de la National Geographic, lui envoya-t-il en ricanant.

— Merci quand même pour le conseil, répondit l’ingénieur en passant finalement la porte.

Une fois sorti du magasin, il repéra un banc à sa droite et y déposa la boîte avec précaution. Incapable de supporter l’attitude du caissier plus longtemps, il s’était empressé de quitter les lieux sans prendre le temps de ranger toutes ses affaires. Il sortit son portefeuille et y glissa la facture de location qu’il tenait toujours à la main. Il ne devait pas la perdre, car il en aurait besoin en cas de problème avec le système.

Décidément, il ne comprenait pas la nouvelle génération. Le respect des autres — même des clients — semblait être un concept archaïque désormais. Plus rien ne semblait
important pour eux, sauf peut-être le plaisir. Il se demandait s’il avait déjà été aussi cynique et insouciant lorsqu’il avait cet âge. Il n’en avait pas le souvenir. Mais il se rappelait très bien que son père avait tenu les mêmes propos alors qu’il était adolescent à l’égard des jeunes de son âge. Résister au changement et ne pas comprendre la relève, c’était peut-être cela, vieillir…

Tentant d’oublier cet épisode qui avait entaché cette heureuse journée, il prit le paquet et se dirigea vers sa voiture. Après avoir placé la boîte dans le coffre arrière, il déverrouilla la portière avant et s’engouffra à l’intérieur de la berline. Il avait si hâte de retrouver enfin sa famille. Ne pouvant attendre plus longtemps, il s’adressa à l’ordinateur de bord du véhicule.

— Emily, appelez à la maison, s’il vous plaît…

— Bien, monsieur Edwards, répondit une voix féminine.

Au bout d’un moment, la voix d’un jeune garçon se fit entendre.

— Allô?

— Devine qui rentre à la maison ?

— Papa ! C’est bien toi ? Je…

Les haut-parleurs du véhicule rendirent un son sourd, comme s’il y avait eu un impact violent. Le garçon venait de laisser tomber le téléphone par terre. L’ingénieur entendait la voix de sa femme et de son fils en sourdine.

— À qui parles-tu, Ethan ?

— C’est papa ! Il revient enfin !

— Mais c’est merveilleux, mon chéri ! Où est-il ? Est-il rentré à Los Angeles ?

Le garçon reprit le combiné.

— Où es-tu, papa ?

— À l’aéroport, dans ma voiture. J’ai une belle surprise pour maman et toi, mon grand… Ce soir, je vous emmène tous les deux dans un vrai paradis d’où vous ne voudrez plus jamais revenir…

— Maman ! Papa a une surprise pour nous !

Edwards était heureux de la réaction de son fils. Il avait toujours redouté qu’Ethan lui en veuille un jour de ne pas avoir été assez présent. Pressé d’enfin les retrouver, il entra les données GPS sauvegardées dans l’ordinateur de bord.

— À tout de suite, mon grand, je dois partir…

Au moment où il mit le contact, il entendit le son d’un déclic qui provenait de l’avant du véhicule.

— OK, papa… Mais dépêche-toi de rentrer. J’ai aussi quelque chose à te montrer, dit-il en admirant le seul trophée qu’il n’avait jamais gagné. Tu vas être fier de moi !

Lorsqu’il termina sa phrase, le son que rendait le téléphone était différent. Il n’y avait plus de bruit de fond, comme si la communication avait été coupée.

— Papa ?… Tu es encore là?







60. Extrait du Manifeste


Au cours de l’histoire de l’humanité, d’innombrables guerres ont été déclenchées par la nécessité de changer les choses. Mais aussi nobles que fussent les causes à défendre, les révolutions étaient malheureusement toujours accompagnées de pertes humaines. Pour ceux qui perdaient un être cher, la douleur qu’ils ressentaient dépassait l’entendement, et les cicatrices qu’ils se voyaient infliger mettaient du temps à guérir. Cependant, la mort des regrettés n’était jamais vaine. Pour ceux qui continuaient à se battre, ces martyrs incarnaient de véritables héros en qui les survivants puisaient leurs forces pour persévérer dans ce qu’ils croyaient être juste. De par le voile de la mort, ils leur donnaient la force de rester debout et d’avancer toujours droit devant, malgré l’adversité…


Le Manifeste, par Edgar Malik et Vincent Deveaux







61. Paris, France, 14 heures après le début de la Grande Révolution

Arnaud soupira et se leva de la table sur laquelle reposait l’échiquier. Même si en apparence il n’avait rien fait qui méritait d’être célébré, il se dirigea vers la jarre et en sortit un de ces délicieux bonbons fourrés qu’il déposa délicatement sur sa langue. Il aimait les laisser fondre jusqu’à ce que leur enveloppe extérieure soit si mince qu’elle se fendille d’elle-même, permettant à l’intérieur coulant de se répandre dans toute la bouche.

Il venait tout juste de constater que quoi qu’il fasse, son ami le mettrait échec et mat au prochain coup. Mais il était heureux malgré la défaite. Perdre ou gagner, cela lui était égal… Du plus loin qu’il se souvienne, il n’avait jamais gagné quoi que ce soit. À part sa regrettée mère et Edgar Malik, son seul ami, personne ne s’était jamais vraiment intéressé à sa misérable existence. Avec les années, il s’était fait une raison et avait appris à se contenter de peu.

Finalement, il ne demandait pas grand-chose de la vie. Seulement quelqu’un qui puisse lui rendre visite de temps à autre. Oui, il était décidément heureux d’avoir perdu la partie. En fin de compte, cela signifiait qu’ils allaient en recommencer une nouvelle. Des dizaines et des dizaines de coups en perspective… Et entre chacun d’eux, la visite de son ami. Cela, rien ni personne ne pouvait lui enlever…

Tout en dégustant sa friandise, il se dirigea vers les moniteurs qui n’affichaient plus que des parasites depuis le déjeuner. Il ne devait plus en avoir pour très longtemps, maintenant. Le réparateur devait passer arranger tout cela. Quelle poisse ! Il ne comprenait pas comment le réseau tout entier avait pu tomber en panne. L’ancien système de surveillance qui était depuis longtemps désuet avait pourtant été remplacé récemment par ce qui se faisait de mieux sur le marché… La technologie n’était décidément plus aussi fiable qu’autrefois…

La sonnette le tira brusquement de ces réflexions. Sur l’un des moniteurs qui lui faisaient face, il remarqua qu’une Sprinter noire s’était arrêtée devant la barrière menant au stationnement souterrain. Il appuya sur le bouton de l’interphone.

— Bonjour, que désirez-vous ?

Un bras sortit de la fourgonnette. Le conducteur montra sa carte à la caméra.

— Nous sommes les réparateurs…




Assis au salon, Edgar Malik ne pouvait quitter des yeux l’écran qui dominait la pièce. Il savait qu’Arnaud l’attendait en bas, mais il était estomaqué devant les images de désolation qui faisait la une du bulletin de nouvelles. L’aéroport international de Los Angeles avait été dévasté par les flammes. Il ne restait pratiquement plus rien du complexe. Même les avions n’avaient pas été épargnés. Ceux qui étaient à proximité des zones d’embarquement avaient été touchés par le souffle de l’explosion et étaient toujours la proie des flammes. Partout sur les lieux, des gens pleuraient, criaient. Les secours affluaient de tous les côtés et transportaient des victimes ensanglantées sur des brancards de fortune. Il faillit détourner les yeux lorsqu’il s’aperçut qu’à l’arrière-plan, le monticule qu’il voyait était en fait un amoncellement de corps inertes. Certains étaient éventrés — les viscères qui se répandaient hors des carcasses lui donnaient des haut-le-cœur —, tandis que d’autres avaient les membres arrachés…

Le jeune journaliste commentait les événements avec gravité, mais semblait prendre un certain plaisir à se trouver sur la scène de « l’une des pires tragédies des États-Unis depuis les attentats du World Trade Center » :

— … a été d’une puissance fulgurante. Le dispositif à l’origine du désastre a finalement été retrouvé par les autorités. Selon l’enquête préliminaire, il avait été branché sur le circuit de démarrage d’un véhicule qui se trouvait déjà sur les lieux depuis plusieurs jours. Aux dires de certaines sources sur le terrain, le propriétaire de la voiture ne serait nul autre que Sean Edwards, le fondateur du très populaire réseau social « Friends », qui…

Edgar cessa de respirer. Un intense fourmillement lui envahit tout le corps. Bon sang ! On venait d’assassiner celui qui les avait aidés à diffuser Le Manifeste partout dans le monde ! Plus personne n’était en sécurité, désormais. Ils allaient tous y passer, il le sentait…

Il réussit à se lever du fauteuil. Sur l’écran, le reportage se poursuivait. La banlieue de Los Angeles. Une mère et un garçon d’une dizaine d’années se tenaient à l’entrée de la maison familiale. Ils étaient encerclés par une meute de journalistes qui les bombardaient de questions. L’expression de leur visage indiquait qu’ils n’avaient aucune idée de ce qui se passait. Ils étaient terrifiés. Lorsqu’ils comprirent la raison de la présence de tous ces journalistes, les deux pauvres s’étreignirent dans un élan de désespoir avant de se laisser choir sur le sol.

Pris de vertige, Edgar Malik sortit de la pièce en s’appuyant sur tout ce qui se trouvait sur son passage. Il devait partir au plus vite. En arrivant devant la porte d’entrée principale, il s’arrêta net.

Sur l’écran de surveillance, il n’y avait que de la neige…

Mon Dieu ! Ils sont déjà là!

Submergé par l’adrénaline, il fit demi-tour, se précipita vers la porte arrière et l’ouvrit sans ménagement. Au moment où il franchit le seuil, il entendit un grand fracas provenant de l’intérieur de l’appartement.

Ils viennent d’enfoncer la porte !

Totalement affolé, il n’osa pas jeter un regard derrière lui. Il se rua dans le corridor et courut à en perdre haleine. Lorsqu’il arriva au bout du couloir, il dévala l’escalier de service en sautant les marches quatre à quatre. La descente lui semblait interminable.

Fuir. La seule chose qu’il avait en tête était de fuir ! Et le plus loin possible !

À quel étage se trouvait-il ? Il n’en avait pas la moindre idée. Il n’arrivait plus à percevoir son environnement rationnellement. Ses idées s’embrouillaient de plus en plus.

En haut, un grondement de pas lui indiqua que ses poursuivants venaient d’aboutir dans la cage d’escalier.

— Il est en bas ! cria l’un d’eux.

— Vous deux ! Passez par l’escalier nord ! Harris, tu restes avec moi. Et du nerf ! Je le veux mort ou vif, vous m’entendez ! Exécution !

Ce n’est pas possible ! Ils sont sur mes talons !

Edgar savait qu’il n’avait pas le temps de se rendre tout en bas. Déjà, le commando dévalait les marches comme une machine infernale. Il s’arrêta au palier suivant, poussa la porte et déboucha dans un couloir désert. Avec un peu de chance, ces assassins poursuivraient leur descente sans s’arrêter… Mais s’ils l’avaient vu ? Son cerveau s’emballait. Il devait agir rapidement. S’il réussissait à sortir de l’immeuble, que ferait-il ? À pied, il n’irait pas loin…

La voiture.

Il devait atteindre sa voiture ! C’était son unique chance !

N’ayant plus une seconde à perdre, il se dirigea vers les ascenseurs qui menaient au sous-sol de l’immeuble…




Arnaud engouffra une autre friandise sans grand enthousiasme. Il trouvait le temps long. Trop long. Il regarda encore une fois les moniteurs. Ces derniers ne renvoyaient toujours pas d’images. Encore cette neige… Mais que faisaient donc ces réparateurs
? Ils lui avaient assuré que le problème serait vite réglé. Qu’est-ce qui pouvait bien les retenir ?

Et son ami ? Cela faisait une bonne demi-heure qu’il aurait déjà dû se trouver avec lui pour la partie. Cela ne lui ressemblait pas d’être en retard… Au moment où il se décida de l’appeler à l’aide du système d’interphone de l’immeuble, une déflagration assourdissante déchira le silence.

Le gardien de sécurité faillit avaler son fondant de travers. Un coup de feu ! On avait tiré un coup de feu dans son immeuble ! Mais alors, ces réparateurs…

Sans même y réfléchir, il ouvrit un tiroir et prit son Taser, la seule arme dont il disposait. Il n’avait jamais pensé qu’un jour il allait devoir s’en servir. Il ne s’était justement pas fait policier parce qu’il détestait la violence. S’il était devenu un gardien de sécurité, c’était uniquement pour faire plaisir à sa chère mère. Mais là, le devoir l’appelait. Il devait au moins aller voir ce qui se passait !


Avant de passer la porte, il posa une main sur sa poitrine. Sa respiration était si rapide ! Il devait se maîtriser. Qu’est-ce que sa mère penserait de lui, si elle le voyait ? Lui qui n’avait jamais rien fait d’important dans sa vie, ceci était peut-être la seule chance qu’il aurait de se faire valoir et de sortir de sa couardise… Il prit une profonde inspiration, déclencha l’alarme et sortit de la salle de surveillance.

Le cœur bondissant, il longea les murs jusqu’à ce qu’il arrive à proximité du secteur d’où avait été tiré le coup de feu. Dès qu’il eut traversé la rambarde de béton qui menait au stationnement, il vit une scène surréaliste. Trois des « réparateurs », armés de fusils d’assaut, s’affairaient à fixer des paquets de C4 sur des piliers en béton. Plus loin, un autre transportait sur ses épaules le corps ensanglanté d’un homme vers la fourgonnette noire. Mais il le reconnaissait ! C’était monsieur Leroux, un des résidents de l’immeuble ! À cet instant précis, il voulut s’enfuir à toutes jambes, mais une ombre surgit devant lui et le figea sur place. À sa droite, derrière une rangée de voitures, venait d’apparaître la silhouette d’un homme qui avançait furtivement dans l’allée.

Arnaud lâcha un soupir de soulagement. À l’évidence, il n’était pas avec eux. L’homme s’arrêta tout prêt d’une Tesla garée plus loin. Mais cette voiture… c’était celle de son ami ! Monsieur Malik ! Il était juste là! À moins de 100 mètres devant lui ! Il devait faire quelque chose. Il n’avait pas le choix. S’il ne faisait rien, ces criminels allaient faire sauter l’immeuble et tout le monde avec… Il devait tenter de faire diversion, ne serait-ce que pour gagner un peu de temps avant l’arrivée des renforts… Et là, comme si une partie de lui-même dotée d’une bravoure qu’il n’avait encore jamais soupçonnée s’était emparée de sa volonté, il se surprit de s’entendre s’écrier :

— Hé! Vous, là-bas ! Que faites-vous là?

Il y eut un moment de flottement. L’instant d’après, la Tesla démarra sur les chapeaux de roues et fondit à grande vitesse sur un des hommes en noir qui venait de laisser ses explosifs de côté afin de saisir son arme. À la toute dernière seconde, celui-ci réussit à plonger de côté et évita la voiture de justesse. Sortant de leur surprise, les autres ne mirent pas longtemps à réagir. Ils ouvrirent le feu sur la Tesla qui était déjà pratiquement au bout de l’allée.

Jugeant qu’il ne pouvait plus rien faire pour aider son ami, Arnaud profita de la diversion engendrée par sa fuite pour déguerpir. Son Taser n’était décidément pas de taille contre leurs puissants fusils d’assaut. Il devait remonter l’escalier à tout prix et quitter l’immeuble au plus vite. Lorsqu’il atteignit l’escalier qui menait aux étages supérieurs, il faillit faire une attaque.

Devant l’embrasure de la porte, un homme lui barrait la route. Son regard était vide, dénué de toute expression. Mais contrairement aux autres, il n’était pas armé.

— Où croyez-vous aller ? dit l’homme d’une voix monocorde. Ce n’est pas très gentil de nous quitter comme ça sans prévenir…

Pour toute réponse, Arnaud sortit son Taser. Ses mains tremblaient affreusement. Malgré la terreur qui le paralysait, il avait peut-être encore une chance de s’en sortir…

Au moment où il s’apprêtait à avancer sur son opposant, il ressentit une douleur foudroyante lui déchirer le crâne. La dernière chose qu’il entendit fut les vitres de la Tesla qui volaient en éclats. Et puis, plus rien…







62. Pont au Double, Paris, France

Lara fixe le sol de ses yeux absents. Ce qu’elle vient d’avouer m’est inconcevable. Elle ? La taupe ? Ce n’est pas possible ! Je suis sidéré. Une étrangère. Celle que je croyais connaître est une étrangère. Elle m’a trahi. Comment a-t-elle pu ? Et moi qui la croyais différente des autres. Et moi qui pensais avoir enfin rencontré celle qui m’était destinée… Comme j’ai été bête de penser cela ! Je commence à comprendre pourquoi nos ennemis nous retrouvaient aussi facilement. J’ai tellement honte d’avoir soupçonné mon oncle de tout ceci. Le fait qu’elle demeure figée là, devant moi, lointaine, le regard absent, fait surgir en moi un profond sentiment de colère. Plus je la regarde, plus la douleur qui me noue la gorge s’intensifie. Je voudrais crier des injures, lui cracher au visage tellement j’ai mal !

Et alors, peut-être parce qu’elle perçoit ma fureur, qu’elle sent la haine qui me dévore de l’intérieur, Lara lève finalement les yeux. Son regard a changé. Elle semble être revenue à la surface et avoir repris le contrôle d’elle-même. Mais à mon grand étonnement, elle éclate en sanglots :

— Je… je suis tellement désolée, Edgar ! C’est de ma faute… J’ai failli tous nous faire tuer. Je ne voulais pas… C’est… Tu comprends, j’avais tellement peur… J’étais convaincue qu’ils t’épargneraient si tu te rendais. Ça ne devait pas se passer comme ça… Si je les ai appelés, c’était pour te protéger ! J’espérais arrêter toute cette folie. Si tu étais arrêté et que les puces se retrouvaient entre leurs mains, je me disais qu’au moins tu serais sauf. Et puis, ils ont promis qu’ils libéreraient Vincent en échange ! Oh, mon Dieu ! Comme j’ai été stupide !

Une partie de moi veut la croire, mais j’en suis incapable. Plus maintenant. Peu importe les motivations qui l’ont poussé à agir de la sorte, elle vient de briser le lien de confiance qui nous unissait. Si pendant tout ce temps, elle a pu me cacher la vérité, Dieu seul sait de quoi cette femme est capable… Comme pour confirmer mon appréhension, elle sort un portable de sa poche et me le tend.

— Regarde ! Regarde ce qu’ils lui ont fait !

Mon cœur s’arrête. Sur l’écran, Vincent est là, inerte, ligoté sur une chaise en bois vermoulue. Derrière lui : un décor de cauchemar. Le mur du fond, d’une couleur impossible à déterminer, est maculé d’éclaboussures et de coulisses de sang séché. Partout sur le sol, des mares de fluides poisseux dont je n’ose même pas imaginer la provenance témoignent des mauvais traitements qui sont infligés à ceux qui ont le malheur de se retrouver là. Devant, une ampoule qui diffuse une lumière crue est suspendue à un fil qui descend du plafond, dévoilant au grand jour le teint cireux de son corps meurtri par des ecchymoses et des lacérations encore récentes. Ses tortionnaires se sont fait un devoir de ne pas épargner son visage. Je le reconnais à peine. Il a les yeux révulsés, ses lèvres sont complètement desséchées par la déshydratation, et sa mâchoire, ouverte, est complètement relâchée.

J’appuie fébrilement sur l’écran tactile. La vidéo démarre. À part l’ampoule qui vacille, rien ne bouge. La tête de Vincent penche d’un côté, laissant pendre des cheveux sales, boueux. D’abord incrédule, je remarque un léger mouvement. Ses cheveux semblent se balancer au gré d’une force invisible. Puis, frappé d’une intuition, je dirige mon attention sur son torse et fixe sa poitrine. Elle se gonfle… Il respire ! Dieu soit loué, il est vivant. J’entends le grincement d’une porte qui s’ouvre. Des pas qui se rapprochent… Trois hommes masqués font leur entrée et viennent se placer entre Vincent et la caméra. L’un d’entre eux s’approche de la lentille et recadre sensiblement l’appareil vers la droite de façon à ce qu’il puisse entrer dans l’image. Ensuite, il sort du champ et réapparaît, quelques secondes plus tard, muni d’une chaise qu’il dépose au sol et sur laquelle il s’assoit avec élégance. Après s’être installé confortablement, il prend quelques secondes pour considérer la caméra de ses yeux noirs et pénétrants, comme s’il cherche à voir apparaître son interlocuteur à travers la lentille.

— Bonjour, monsieur Malik… commence-t-il d’une voix empreinte d’une confiance et d’un calme déconcertants. Les règles de bienséance voudraient que je me présente, mais ce serait inopportun et un rien inutile étant donné les circonstances… Alors, laissons tomber les formules de politesse et venons-en à ce qui importe, voulez-vous
? Vous l’avez vu, votre collaborateur est entre nos mains. Et comme vous pouvez le constater, il n’a pas très bonne mine… Mais même s’il n’en a pas l’air, je peux vous assurer qu’il est encore bien vivant et que nous prenons toutes les mesures nécessaires pour qu’il le demeure. Cependant, malgré tous nos bons soins, j’ai peur que le manque d’exercice en vienne à engendrer de sérieux problèmes de santé. Vous me direz : « Mais qu’est-ce que quelques petits muscles atrophiés ? Ce n’est pas si grave… » Et moi, de vous répondre : « Et la phlébite, vous y avez pensé? Si votre ami reste trop longtemps immobile, elle pourrait mener à l’embolie pulmonaire, et il mourrait en quelques minutes ! Vous vous imaginez un peu ? » Mais ne vous inquiétez pas pour sa circulation sanguine… Comme je vous l’ai dit, nous nous faisons un devoir de lui prodiguer tous les soins nécessaires afin qu’une telle situation ne se produise pas. Voyez par vous-même…

L’homme se tourne vers les deux autres et claque des doigts. Aussitôt, le plus grand des deux ouvre un cabinet duquel il sort une sorte de casque métallique. Il s’approche ensuite de Vincent et installe l’objet sur son crâne avec précaution. Pendant qu’il le fixe à l’aide des sangles qui y sont attachées, l’autre applique des électrodes sur tout son corps et branche les fils à un boîtier de contrôle. Après quelques ajustements, il fait un signe de tête à son vis-à-vis et abaisse un levier d’un coup. Le corps de Vincent se raidit instantanément sous l’effet de la décharge. J’ai peine à ne pas détourner la tête tellement la scène qui se déroule sous mes yeux m’horrifie. Vincent est pris de convulsions terribles. Après un moment, de la fumée commence à se dégager du dispositif fixé sur sa tête. Puis, sous l’ordre de leur leader, le petit trapu remet le levier dans sa position initiale. Le corps de Vincent se détend instantanément et s’affale sur la chaise. Terrorisé, je remarque que de l’écume sort de sa bouche, que sa peau est noircie, qu’une fumée plane dans la pièce.

Le regard du leader n’a plus rien de bienveillant. Je sens toute la rage qui sommeille en lui et qui ne demande qu’à surgir comme de la lave en fusion. L’homme reprend son discours, mais, cette fois, avec un ton beaucoup plus incisif :

— Maintenant que j’ai toute votre attention, monsieur Malik, écoutez-moi bien. Vous n’aurez pas de seconde chance… Nous savons que la puce qui se trouve dans la mallette que nous vous avons prise n’est qu’une copie. Nous voulons la puce maîtresse qui est en votre possession. Si vous coopérez, votre ami aura la vie sauve. Si vous refusez ou si vous tentez de nous tromper, jamais vous ne le reverrez vivant. Nous communiquerons avec vous ultérieurement pour les modalités de l’échange…

L’homme sort du champ de la caméra et, après quelques secondes, celle-ci se soulève brusquement. L’image part dans tous les sens. Puis, elle se stabilise enfin et bientôt, je constate que l’homme se rapproche du corps inanimé de Vincent, la caméra à la main. Après avoir fait un gros plan sur lui, il parcourt son corps au super ralenti, de façon à ce que je prenne conscience de toute l’étendue de ses blessures. Malgré moi, je suis pris d’un haut-le-cœur et je dois détourner les yeux un instant pour ne pas me laisser gagner par la frayeur. Mais heureusement, mon trouble est de courte durée. Je me ressaisis. Lorsque je regarde à nouveau le téléphone portable, je vois, en gros plan, le visage de Vincent ravagé par les coups qu’il a reçus. Ensuite, l’image se fige et tout devient noir.

La tête basse, Lara me supplie en silence, affichant un regard empli d’une grande tristesse. Mais, je n’ai aucune envie de la prendre en pitié. Si je m’écoutais vraiment, je m’abandonnerais à la colère et je la giflerais tellement je la déteste.

Croit-elle que je suis le dernier des imbéciles ? Si son but était réellement de me protéger, elle ne m’aurait jamais donné en pâture au loup sans me faire part de ses inquiétudes avant ! Elle me cache la vérité. J’en suis convaincu. Mon instinct me trompe rarement…

Derrière elle, sur la Seine, le bateau-mouche passe devant la cathédrale de Notre-Dame et vogue doucement en direction de l’île Saint-Louis. Sur le pont, des dizaines de touristes boivent les paroles de l’animateur qui leur dresse un portrait des environs. Plusieurs couples en quête de romantisme observent la ville, enlacés. Certains nous envoient même la main, croyant que nous sommes là pour les mêmes raisons qui les ont motivés eux-mêmes à se retrouver sur le pont de ce bateau… Je me surprends à envier leur bonheur. En dépit des apparences, j’ai l’impression qu’un lien spécial nous unit. Si je l’avais rencontrée en d’autres circonstances, nous serions peut-être en compagnie de ces couples et nous resterions là, assis tranquillement à admirer la ville et à rêvasser sur nos projets d’avenir… Mais ce n’est plus possible, maintenant. Ce que je viens de voir sur le portable de Lara a brisé quelque chose en moi. Pourquoi certains rêves qui m’apparaissent inaccessibles semblent-ils si faciles à réaliser pour les autres ? Pourquoi faut-il que la vie soit toujours aussi compliquée ?

Comme si elle avait lu dans mes pensées, Lara se rapproche et cherche mon regard. Mais ma décision est prise. Rien ne pourra plus me faire changer d’idée désormais.

— Tiens, prends ceci…

Je lui remets une pile de billets, mais elle ne semble pas comprendre mon geste. Elle m’apparaît si vulnérable tout à coup. La douleur que je ressens est d’autant plus grande. Alors, je refoule tout ce qu’il me reste d’espoir et m’oblige à la haïr de toutes mes forces. Conscient qu’il me sera difficile de vivre avec les conséquences de ce que je m’apprête à faire, je dois me faire violence et me convaincre qu’il me faut m’éloigner d’elle au plus vite pendant que je suis encore capable de le faire. Sans quoi, l’emprise qu’elle a sur moi finirait par avoir raison de ma volonté…

— Tu pourras au moins tenir un bout de temps avec cette somme, poursuis-je avec difficulté. Je n’ai pas d’autre choix que de continuer seul, maintenant…

— Mais pourquoi ? gémit-elle. Tu n’es pas obligé de faire ça ! Nous pouvons décider de partir ensemble très loin d’ici… Là, tout de suite, si tu veux ! Et ils ne pourront plus jamais nous retrouver… Laisse-moi encore une chance !

— Et Vincent ? Tu l’as oublié? Ne me rends pas la tâche plus difficile… J’aimerais te croire. Mais c’est impossible. Les enjeux sont trop importants. Je… Tu sais, j’aurais vraiment aimé te connaître avant tout ceci, ç’aurait pu être bien différent. J’ai commis une grave erreur en t’impliquant là-dedans. Je suis désolé. Adieu…

La mort dans l’âme, je fonce sans me retourner vers les escaliers menant au quai, plus que jamais déterminé à sortir Vincent des griffes de ses ravisseurs. Alors que je gravis les marches, j’aperçois du coin de l’œil Lara qui se tient toujours debout, tout en bas. Elle me regarde partir, impuissante. De l’endroit où je me trouve, je ne la distingue pas clairement, mais juste avant d’atteindre le sommet, je jurerais que des larmes perlent sur son visage…







63. Nouvelles internationales

Nouveaux éléments préoccupants dans « L’affaire Malik » : Après avoir été aperçu brièvement par plusieurs témoins à la tour Montparnasse lors d’un échange de coups de feu qui a mal tourné, Edgar Malik a réussi à prendre la fuite et à disparaître à bord d’un taxi qui l’attendait tout près de l’entrée nord de la tour. Depuis lors, le milliardaire demeure introuvable. Le chauffeur de taxi a été intercepté peu de temps après par les enquêteurs de la brigade criminelle de Paris. D’entrée de jeu, il a affirmé qu’il ignorait l’identité de son passager jusqu’à ce que les enquêteurs l’en informent. Ces derniers, après avoir trouvé des traces de sang sur la banquette arrière du véhicule, ont conduit le chauffeur au quartier général du 36, quai des Orfèvres afin de l’interroger.

Pendant ce temps, un peu par tout dans le monde, les cellules du mouvement malikiste se sont multipliées tandis que le nombre d’adeptes du courant augmente toujours. Depuis que leur leader est en cavale, l’engouement pour le mouvement qui ne cesse de prendre de l’ampleur vient littéralement d’exploser, si bien que plusieurs grands sociologues se sont déjà permis de baptiser cette période de notre histoire « la Grande Révolution ».

En Allemagne, la population s’est soulevée d’un seul souffle et a pris d’assaut les principaux édifices du gouvernement sans que les dirigeants puissent réagir. Pris par surprise par une telle démonstration de puissance, le gouvernement s’est écroulé sous le poids du nombre. Depuis ce matin, l’Allemagne est officiellement sous le contrôle des révolutionnaires malikistes. Rien ne laissait pourtant supposer qu’un tel coup de théâtre allait se produire dans un pays qui avait rejeté avec tant d’ardeur la dictature communiste et qui, au lendemain de la chute du mur de Berlin, avait pris le virage de la libre concurrence encouragé par le régime capitaliste des nations de l’Ouest. Depuis l’unification des deux Allemagnes — la République démocratique allemande (RDA) et la République fédérale d’Allemagne (RFA) —, le pays avait certes eu de la difficulté à se sortir du communisme et à suivre le rythme des pays occidentaux, mais au fil des années, elle était malgré tout devenue la plus grande puissance économique d’Europe.

Déjà, dans certains États, les gouvernements sont inquiets de la situation qui évolue comme une traînée de poudre. Là où les partisans du mouvement constituent la presque totalité de la population, certains dirigeants songent sérieusement à décréter les mesures de guerre, mais ne peuvent se résoudre à une telle extrémité qui reviendrait à anéantir toute une nation.

Pour sa part, le gouvernement français estime que la sécurité nationale est menacée. Le ministère de l’Intérieur a décrété que la capture du fugitif constituait leur ultime priorité et a, par conséquent, appelé les services de la Direction générale de la Sécurité intérieure (DGSI) afin d’appuyer la brigade criminelle dans ses recherches. En plus de bénéficier de l’assistance d’Europol et des forces armées de l’OTAN en bordure des frontières françaises, c’est dorénavant la totalité des effectifs de la préfecture de police de Paris qui est impliquée dans cette gigantesque chasse à l’homme.







64. Quai de Montebello, Paris, France

Conscient que je ne dois être reconnu à aucun prix, je m’oblige à évoluer au rythme du petit groupe qui marche devant moi. Par chance, en cette journée ensoleillée de septembre, la rue est bondée de gens. Je me fonds complètement dans la foule. Malgré toute cette masse grouillante qui m’entoure, un étrange sentiment de vide m’habite. Depuis que j’ai laissé Lara derrière, j’ai l’impression qu’une partie de moi-même est restée avec elle…

Balayant les lieux du regard, je suis à l’affût du moindre indice suspect qui m’indiquerait que l’on m’a repéré. À ma droite, des vendeurs de la rue vaquent à leurs occupations quotidiennes. Certains s’affairent à mettre en valeur des lithographies représentant les lieux les plus connus de la ville, tandis que d’autres proposent aux touristes des modèles réduits de l’Arc de triomphe ou de la tour Eiffel en souvenir de leur passage. À ma gauche, de nombreuses voitures se pressent jusqu’au prochain carrefour, espérant que le feu de circulation ne tombe pas au rouge. Tout va bien. Personne ne semble faire attention à moi.

Tout en marchant, je plonge une main en poche et fais rapidement le décompte de ce qu’il me reste en liquide. Je constate avec soulagement que j’ai une somme assez importante pour me procurer une automobile d’occasion. Mais il serait trop risqué de faire une transaction de ce genre en plein Paris. J’aurais trop de paperasses légales à remplir, trop

de documents officiels à fournir. Ils me repéreraient tout de suite. Je dois donc me rendre rapidement dans un endroit où l’on ne pose pas de questions. Un endroit où il ne restera aucune trace de mon passage lorsque j’aurai mis les voiles. Et je crois savoir où aller…

Je me souviens qu’un soir, à une fête de lycée, alors que Vincent et moi étions accoudés au bar de l’endroit, Miguel Navarro — un petit voyou de bas étage en quête de reconnaissance — nous avait aperçus à travers les invités et était venu nous voir. Il avait, une fois de plus, une de ses histoires abracadabrantes à raconter. Mais cette fois-ci, il semblait plus excité que d’habitude. De guerre lasse, nous l’avions laissé parler, car, étant sans famille depuis son plus jeune âge, il n’avait que nous pour l’écouter. Une lueur dans les yeux, il nous avait confié qu’il venait de voler une Porsche à un riche escroc prétentieux pour un revendeur d’Ivrysur-Seine. Sur le coup, nous nous étions esclaffés, car nous pensions qu’il avait tout inventé, comme à son habitude. Blessé par notre réaction et aussi parce qu’il considérait son exploit comme étant digne des plus ingénieux vols de l’histoire, il avait réussi à nous traîner hors de la fête et nous avait conduits à l’endroit où il l’avait soi-disant livrée. Pour lui, c’était important. Il voulait nous prouver qu’il ne nous avait pas menti. Le bâtiment qui se dressait devant nous ressemblait à un vieux garage désaffecté et n’avait rien de rassurant. Cependant, nous étions sceptiques. Après tout, le fait de se trouver devant un vieil immeuble abandonné ne prouvait rien. Vincent avait jeté la première pierre :

— Alors, où est-elle, cette Porsche ? avait-il demandé en levant les deux mains vers le ciel. Je ne la vois nulle part… Tu as encore tout inventé, c’est ça, Miguel ? Allez, viens Edgar, on s’en va, on a assez perdu de temps ici…

Je me rappelle qu’à ce moment, le visage de Navarro s’était décomposé. Il s’était pris la tête à deux mains en marmonnant, comme s’il allait faire quelque chose qu’il allait regretter. Nous ne l’avions jamais vu dans un tel état. Puis, il s’était calmé et nous avait dit qu’il trouverait le moyen de nous faire entrer. S’il avait pris la décision de nous mettre dans le coup, avait-il ajouté, c’était parce que nous étions « ses potes ». Mais nous savions que c’était plutôt par vanité, car il était de ceux qui sont prêts à tout pour un moment de gloire. Jeunes et insouciants, nous avions accepté de le suivre sans trop réfléchir. Ce n’était pas tous les jours qu’une telle occasion se présentait. Nous avions le privilège de pénétrer dans un monde qui nous était totalement inconnu et nous ne voulions pas trop réfléchir aux conséquences qui pourraient s’ensuivre, si quelque chose tournait mal.

Navarro s’était dirigé vers la porte et avait appuyé sur le bouton de la sonnette. Je me souviens encore qu’il faisait si noir que le faible halo qu’elle produisait était à peine perceptible : la nuit absorbait pratiquement toute parcelle de lumière. Peu de temps après, le judas de la porte métallique s’était ouvert, et une voix bourrue nous avait clairement fait savoir que Vincent et moi n’étions pas les bienvenus. Afin de calmer le jeu, Navarro avait expliqué à l’homme derrière la porte que c’était nous qui l’avions aidé à trouver la voiture qu’il venait de lui livrer et que nous avions même protégé sa fuite. Après avoir hésité quelques secondes, l’homme avait fini par nous laisser entrer.

Je me souviens encore de l’odeur de caoutchouc et de métal brûlé qui planait à l’intérieur. Des voitures de toutes les marques y étaient rassemblées. Elles étaient alignées les unes à la suite des autres, dans des postes de travail qui comptaient divers outils. Au début de la chaîne, des ouvriers s’affairaient à les démonter, tandis que plus loin, on les remontait avec de nouvelles pièces et de nouveaux numéros de série. Lorsqu’une voiture arrivait à la fin de la ligne, elle était pratiquement « légale », du moins en apparence. À un moment donné, Miguel Navarro s’était arrêté devant un mécanicien qui déshabillait un véhicule avec une dextérité et une rapidité étonnantes. Il ne restait pratiquement plus rien à part le châssis. Il s’était tourné vers nous en affichant un air de triomphe. C’était la Porsche qu’il venait de voler.


Quelques jours plus tard, Navarro nous avait emmenés dans un petit concessionnaire de voitures usagées d’Ivrysur-Seine. Il avait une surprise pour nous. Dans la vitrine trônait une magnifique Porsche 911. Sa première voiture volée. Elle était méconnaissable. Fier comme un paon de voir nos airs ébahis, il nous avait avoué que c’était à cet endroit qu’elles étaient vendues à bon prix aux immigrants illégaux de la banlieue sud de Paris qui s’étaient pour la plupart enfuis de leur pays ravagé par la guerre.

Dès le lendemain, Vincent et moi nous étions promis de ne plus fréquenter Miguel Navarro et de ne jamais retourner dans ce concessionnaire. Même si nous avions ressenti un grand frisson à l’intérieur du hangar où toutes ces voitures étaient transformées, nous n’appartenions pas à ce monde. Mieux valait éviter les problèmes…

Aujourd’hui, dans cette rue bondée du 5e arrondissement, le passé me rattrape. Les circonstances me forcent à y retourner. Je ne vois pas d’autre solution. Après, je pourrai disparaître.

Mais comment m’y rendre ? N’ayant plus de prothèses de latex sur le visage, il serait trop facile pour un chauffeur de taxi de me reconnaître. Pour ce qui est du métro, le réseau est probablement déjà étroitement surveillé par mes poursuivants. Et de toute manière, si j’y étais repéré, il me serait pratiquement impossible de m’enfuir. Les lieux seraient cernés en moins de temps qu’il en faut pour le dire. Il reste donc le bus. Même si je sais que des caméras de surveillance sont probablement installées dans toutes les unités, je n’ai pas le choix, je dois prendre ce risque. Il me faut quitter Paris au plus vite.

Je traverse et prends à gauche sur le boulevard Saint-Michel. Avec un peu de chance, je pourrai attraper le bus de la ligne 27 rapidement et être à destination sans encombre en une trentaine de minutes. J’arrive enfin à l’arrêt. Deux adolescents munis de casques d’écoute s’y trouvent déjà, mais, absorbés par la musique, ils ne me prêtent aucune attention. Au loin, je vois le bus qui se rapproche. Bientôt, ce dernier s’arrête dans un crissement de freins. La porte s’ouvre. Le chauffeur regarde dans ma direction. Mon cœur s’emballe. Malgré mon envie de fuir à toutes jambes, je réussis à me contrôler et monte à bord. Après avoir payé ma place, je m’enfonce tout au fond et m’assois au dernier rang, tout près de la porte arrière. Je considère le chauffeur discrètement. Il semble ne plus faire attention à moi. Ses yeux sont braqués sur la route. Ne voulant surtout pas attirer l’attention ou être reconnu par les usagers, je baisse ensuite la tête et fixe le plancher. Le trajet me semble interminable. Les arrêts se succèdent, et de nouveaux passagers montent à bord. Parmi ces derniers, un homme d’une soixantaine d’années se fraye un chemin depuis l’avant et vient s’asseoir juste à côté de moi. Malgré moi, tous les muscles de mon corps se contractent. Je suis paralysé, cloué littéralement sur mon siège. Du coin de l’œil, je remarque qu’il sue à grosses gouttes. Il dégage une forte odeur de sueur.

— Foutue chaleur, hein ? m’envoie-t-il en s’épongeant le front. Et dire qu’on est en septembre… Je vous le dis, moi, on est en train de tout dérégler.

Il se penche et sort de sa serviette un exemplaire du Journal de la Capitale.

— Vous avez vu les infos de ce matin ? La mer du Nord a finalement envahi tout le littoral néerlandais… Deux millions et demi de morts. Avec tout l’argent qu’ils ont dépensé pour remonter les digues et les bancs de sable artificiels, ils n’ont rien pu faire. L’eau montait beaucoup trop vite…

Une telle nouvelle aurait normalement dû faire naître en moi une profonde compassion pour tous ces gens qui ont péri dans la catastrophe. Mais il n’en est rien. La peur surpasse tout le reste. Je voudrais disparaître. Mais pourquoi fallait-il que ce moulin à paroles vienne s’asseoir juste à côté de moi ? En général, les gens ne se comportent pas de cette façon en public, ils s’occupent de leurs affaires…

— Les scientifiques se sont encore trompés, continue-t-il, en regardant devant lui, comme s’il s’adressait à lui-même. Ils n’ont jamais envisagé qu’une hausse du niveau des océans de cette envergure surviendrait en si peu de temps. Et il paraît que ce n’est que le début. Tous les pays côtiers sont menacés… On est dans un beau merdier, vous ne croyez pas ?

Je me contente de hocher la tête. Maintenant, l’homme me regarde avec attention.

Mes mains tremblent. Je sais que je devrais dire quelque chose, mais j’en suis incapable.

— Dites, vous n’êtes pas très bavard, vous… Remarquez que je ne vous en veux pas. De nos jours, les gens préfèrent entretenir leur profil plutôt que d’avoir de véritables conversations…

Il détourne la tête et regarde en soupirant les passagers entassés les uns sur les autres.

— J’ai parfois l’impression d’être un des seuls qui refusent encore de suivre le troupeau, se dit-il pour lui-même. Mon gendre a plus de 1200 « amis » sur Friends. Combien iraient le voir, s’il lui arrivait malheur ? Pratiquement aucun. Les gens sont finalement plus seuls que jamais, prisonniers de leur ego et de celui des autres. Quelle tristesse…

Après avoir remis son journal dans sa serviette, l’homme lève la tête vers l’écran accroché au plafond. Ce sont les informations du Réseau national. Le présentateur commente les événements de la journée, mais le bruit ambiant couvrant sa voix, j’entends à peine ce qu’il dit. Plusieurs passagers regardent néanmoins l’écran, car le résumé de la nouvelle en cours défile sur une bande rouge au bas de l’image : Hécatombe aux Pays-Bas… 2,5 millions de victimes… Toute une nation en deuil…

À travers la fenêtre, je réalise avec soulagement que j’arrive bientôt à destination. Je réussis à me lever et m’arrête dans l’escalier.

Sur l’écran, de nouveaux titres apparaissent : L’ennemi public no 1 en cavale… L’immense chasse à l’homme se poursuit… Lorsque je vois apparaître mon visage en gros plan, je sens de violents picotements m’envahir la nuque. Le bus ralentit. De l’endroit où je suis, je peux voir l’homme qui était assis à côté de moi. Il a les yeux braqués sur l’écran. Son expression change, et il tourne les yeux dans ma direction. Le bus ralentit toujours. Mon cœur s’emballe. J’ai l’impression que tout le monde à bord l’entend tellement il bat fort. L’homme me fixe, les yeux hallucinés, la bouche à demi ouverte. Le bus s’immobilise. Sa bouche s’ouvre un peu plus, mais aucun son n’en sort. Les portes s’ouvrent enfin. Au bord de la panique, je dévale les marches et débarque sur le trottoir. Lorsque le bus repart, j’aperçois le visage de l’homme plaqué contre la vitre. Il me regarde, encore bouche bée de s’être livré ainsi sans le savoir à l’homme le plus recherché de la planète.

Tous mes sens en alerte, je me dirige à grandes foulées vers le concessionnaire qui est tout près d’ici. Je dois faire vite. Très vite. Lorsque l’homme du bus sortira de sa torpeur, il informera sûrement les autorités de l’endroit où j’ai débarqué. À partir de ce moment, le périmètre de recherche sera tellement restreint qu’il me sera pratiquement impossible de m’échapper.

L’endroit n’a pas tellement changé depuis la dernière fois. C’est un bâtiment commercial des plus banals, flanqué d’une façade entièrement vitrée. De l’extérieur, je constate avec une certaine inquiétude qu’il n’y a aucune voiture dans la salle d’exposition. En passant la porte, une intense fatigue m’envahit peu à peu. L’effet de l’adrénaline se dissipe, et je sens mes jambes devenir de plus en plus lourdes. Une forte odeur de renfermé plane dans la pièce. Je balaie les lieux du regard. Aucun client. Dans un coin, accroché au mur, un écran. Encore les informations. On y relate les effets de la surpopulation mondiale… Derrière le comptoir d’accueil, un homme au teint basané est au cœur d’une conversation animée au téléphone. Il ne m’a pas vu entrer. Il parle une langue qui m’est inconnue, mais il est évident qu’il est furieux. À ses doigts, je remarque qu’il porte d’énormes bagues serties de pierres précieuses. J’en déduis que c’est probablement le patron de l’endroit. Soudain, le ton monte. L’homme se lève de son fauteuil et se met à parler beaucoup plus fort. Il paraît hors de lui. Puis, dans un élan de colère, il hurle ce qui semble être une menace, coupe la communication et fracasse le téléphone sur le comptoir de toutes ses forces. Quand il m’aperçoit enfin, son humeur change aussitôt. Tout souriant, il vient à ma rencontre et me tend une main chaleureuse.

— Bonjour ! Bonjour, mon ami… me dit-il avec un accent étranger. Je suis désolé, je ne vous avais pas vu entrer… (Il se racle la gorge et jette un coup d’œil sur le téléphone en miettes, l’air soudainement embarrassé.) Je ne voulais pas en arriver là, mais vous les connaissez, ces agents du fisc… (Son expression se durcit à nouveau.) Toujours à vouloir escroquer les honnêtes gens ! Quels voleurs ! vocifère-t-il, un feu ardent dans les yeux. Quand je suis arrivé dans ce pays, je n’avais rien. Rien ! Et on ne voulait de moi nulle part pour du travail… J’ai dû prendre les grands moyens pour me débrouiller. Et aujourd’hui, je m’en suis sorti ! Mais j’ai travaillé dur. Très dur. Ah, ces fonctionnaires… Ils ne comprendront jamais que je ne fais qu’aider les laissés pour compte qui ont dû fuir leur patrie et qui ne peuvent obtenir d’aide dans un pays soi-disant démocratique… Tous des imbéciles ! Des étroits d’esprit ! Ils ne savent pas ce que c’est que de tout recommencer dans un pays où c’est chacun pour soi. À voir comment ils nous traitent, nous sommes des moins que rien ! Mais moi, je suis la preuve vivante qu’ils ont tort ! (Il inspire profondément et ferme les yeux. Lorsqu’il les ouvre à nouveau, le feu qui brûlait a disparu.) Mais je m’emporte… Je bavasse comme une pie depuis que vous êtes arrivé et je ne vous ai pas laissé placer un mot. Quel piètre hôte je fais ! (Il m’indique un fauteuil.) Je suis désolé pour tout cela. J’ai tendance à trop me laisser emporter par les émotions. Alors, dites-moi… Que puis-je faire pour vous ?

— Je… j’ai besoin d’une voiture.

— Vous êtes au bon endroit.

Quelque peu soulagé, je sors les billets et les dépose sur la table.

— Que puis-je m’offrir avec cela ? Je n’ai besoin de rien de bien cher… Pourvu qu’elle roule.

— Pour quand en avez-vous besoin ?

— Aujourd’hui.

— Impossible. Je suis en rupture de stock, m’annonce-t-il d’un air navré… Mes fournisseurs ont éprouvé quelques problèmes d’approvisionnement, ces derniers jours… Mais vous pouvez passer une commande. J’aurai le modèle que vous désirez d’ici une semaine…

Je reçois la nouvelle comme un coup de poignard.

— Mais je ne peux pas attendre aussi longtemps, dis-je en tentant de cacher mon désespoir. Je… j’en ai besoin maintenant !

L’homme fronce les sourcils. Il est évident qu’il se doute de quelque chose. J’ai probablement trop parlé. En colère contre moi-même, je me mords la lèvre en maudissant mon imprudence.

— C’est étrange, continue-t-il, suspicieux. Depuis tout à l’heure, j’ai une curieuse impression. Votre visage m’est familier… Ne se serait-on pas déjà rencontrés ?

— Je… je ne crois pas, non… Je suis déjà venu ici avec un ami, mais il y a de cela tellement longtemps…

Il jette un coup d’œil vers l’écran. Les infos. Une lueur passe dans son regard.

— Mais vous êtes… Mais oui ! C’est vous !

Sa réaction me cloue sur place.

— Si je m’attendais à cela ! Quel honneur de vous recevoir chez moi, monsieur Malik ! Mais suis-je bête : je ne me suis pas encore présenté. Je me nomme César, pour vous servir…

Émerveillé, il me contemple comme si j’étais une réincarnation divine. Il me remet les billets. Incrédule, je les reprends, totalement abasourdi par ce qui est en train de se produire.

— Vous semblez si fatigué, s’inquiète-t-il. C’est à peine si je vous ai reconnu… Vous êtes sûr que vous allez bien ?

J’aimerais lui répondre, mais je n’arrive qu’à lui sourire. Mon corps ne répond plus. Les émotions contradictoires qui se bousculent en moi depuis les 24 dernières heures m’ont complètement épuisé.

— Vous devez vous reposer. Mais pas ici, continue-t-il. Ils ratissent toute la ville. Mon cousin m’a dit qu’ils sont déjà passés chez lui pour vous trouver. Nous n’avons pas une seconde à perdre ! Suivez-moi…

Il m’entraîne alors à l’arrière du commerce. Je le suis docilement, comme un zombie, encore sous le choc d’avoir eu la bonne fortune d’être tombé sur quelqu’un qui ne semble apparemment pas intéressé par la récompense promise pour ma capture. Nous passons une porte, puis une autre avant d’aboutir à l’extérieur du bâtiment. À part une petite Fiat, le stationnement arrière est désert.

— C’est la mienne, m’explique-t-il. Prenez-la, elle est à vous.

— Pou… pourquoi faites-vous cela ? réussis-je à articuler avec peine.

— Je fais partie d’une cellule malikiste, me répond-il en souriant. Nous sommes nombreux et très bien organisés. Et nous pouvons vous aider. Si seulement vous saviez… Tellement de gens croient en vous ! Vous représentez l’espoir. L’espoir que tout est encore possible ! Nous voulons que nos enfants aient un avenir. Nous ne voulons pas contribuer à creuser leur propre tombe par notre inaction !

Il sort un tube de la poche de sa veste et me le tend.

— Tenez. Vous devez être alerte pour la route. N’ayez crainte, c’est sans danger.

Je consulte l’étiquette. Des comprimés de caféine. Le sceau étant intact, je n’hésite pas. J’en prends quatre, le double de la dose maximale recommandée. Le goût amer qui se répand dans ma bouche m’arrache une grimace malgré moi.

— Vous savez, continue l’homme, si vous vous en êtes sortis à Montparnasse, ce n’est pas par hasard… Le chauffeur de taxi qui vous a pris pour la course est avec nous. Il a aussi envoyé les enquêteurs qui vous pourchassent sur une fausse piste…

Je revois le visage du chauffeur. Juste avant de sortir, je me souviens qu’il m’avait souri. Je croyais alors que ce n’était que par compassion pour Bernadette. En fait, il savait qui nous étions depuis le début…

— Aussi, évitez les autoroutes, poursuit-il. Ils ont mis des barrages partout. Passez plutôt par les terres, les gendarmes qui surveillent la plupart des routes secondaires sont des nôtres.

Il ouvre la portière de la Fiat et m’invite à m’asseoir. Après qu’il m’ait donné les clés, je m’installe derrière le volant.

— Au fait, comment ferai-je pour les reconnaître ?

— Avec ceci…

Il écarte les doigts de la main gauche. Entre les deux premières phalanges, je vois apparaître ce qui ressemble à un petit tatouage.

— C’est une branche d’olivier, m’explique-t-il, solennel. Tous les initiés en ont une identique.

Je suis éberlué. Sans que je sois intervenu dans quoi que ce soit, des cellules se multiplient et s’organisent à une vitesse effarante. J’en ai presque le vertige. Mais en même temps, je suis émerveillé par cette démonstration de volonté et d’engagement. Tant de questions me brûlent les lèvres…

— Pourquoi avoir choisi cet emblème ?

— Depuis des millénaires, l’olivier est à la fois symbole d’immortalité et d’espérance. Selon la mythologie grecque, après qu’Athéna ait offert l’olivier originel à Cécrops, le premier roi d’Athènes, les barbares auraient brûlé la ville. Au lendemain de l’incendie, les survivants remarquèrent qu’une pousse d’olivier avait jailli du tronc encore fumant. À partir de ce jour, l’olivier se serait répandu à travers tout le bassin méditerranéen, nourrissant des générations d’hommes de tout pays et de toute culture. Pour nous, les fruits de l’olivier évoquent l’espoir d’un monde meilleur. Les feuilles, orientées vers la lumière du soleil, illustrent l’ouverture d’esprit. Le tronc évoque la force, tandis que les branches représentent le lien qui nous unit. Enfin, les racines, invisibles en surface, symbolisent la furtivité de l’organisation…

Satisfait de l’effet de son exposé, César referme la main. Il appuie ensuite sur le bouton du coffre à gants et en sort un téléphone portable.

— C’est un prépayé. Il doit rester encore une centaine de minutes de conversation audio ou une dizaine, en mode hologramme. Vous pouvez l’utiliser sans crainte d’être retracé. Il n’y a pas de microphones à reconnaissance vocale en dehors de la ville.

Il passe ensuite une main dans l’échancrure de son veston et en sort un petit livret rouge bordeaux.

— Voici mon passeport. Vous en aurez besoin pour franchir la frontière. Nous ne nous ressemblons pas, mais si vous tombez sur un des nôtres, il comprendra. Dans le cas contraire, vous devrez fuir.

Il tapote la carrosserie de la Fiat.

— Ne vous fiez surtout pas aux apparences. J’y ai apporté quelques modifications. Elle est très puissante malgré son petit format. Mais ne prenez la fuite qu’en dernier recours : notre cellule n’est efficace qu’à la condition où elle demeure dans l’ombre. Si vous étiez découvert, il nous serait alors pratiquement impossible de vous protéger…

Il me tend le précieux document.

— Tenez. Et partez vite ! Le temps presse…

— Mais je ne peux l’accepter ! Que se passerait-il, si j’étais pris ? Ils remonteraient inévitablement jusqu’à vous !

— Ne vous inquiétez pas pour moi. Si une telle éventualité en venait à se produire, je leur dirais que vous me l’avez pris de force…

Ému par tant de dévouement, je prends le livret et le glisse dans la poche de ma veste.

— Comment vous remercier ? Vous avez tant fait pour moi.

César me considère un instant avant de répondre, les yeux gonflés d’espoir :

— En restant en vie…







65. Pont au Double, Paris, France

Elle voudrait mourir. Assise, le dos appuyé contre le muret de pierres, Lara pleure toutes les larmes de son corps. Devant elle, la Seine, tranquille, reflète un ciel sans nuages. La jeune femme fixe les feuilles des arbres qui frétillent au vent, sans vraiment les voir. Désemparée face à cette réalité qui la dépasse, elle ne peut se décider à se lever de l’endroit où elle se trouve. De toute manière, elle n’a nulle part où aller. Elle est prise au piège. Malgré la beauté des lieux qui l’entoure, la journaliste ne s’est jamais sentie aussi seule au monde.

Tout avait dérapé sans qu’elle puisse y faire quoi que ce soit.

Le regard lointain, elle revoit défiler les événements des derniers jours en accéléré.

L’article sur la condition des enfants ouvriers philippins qu’elle devait écrire. Sa rencontre avec Edgar Malik. Son éblouissement face au Manifeste. L’attaque du journal par le commando armé. Leur fuite sans fin dans les méandres de la ville. Son moment de faiblesse. L’appel. La voix qui lui assure que tout ira bien dorénavant. Le tireur de Montparnasse. La balle qui atteint sa tante à l’abdomen. Le périple en taxi jusqu’à l’hôpital. Les adieux déchirants. La retraite sous le pont. La vidéo de Vincent. Ses aveux pour cet homme qu’elle ne reverrait jamais plus…

Edgar…

Seigneur ! Mais qu’avait-elle fait ?

Alors qu’elle était au sommet de sa carrière et qu’elle croyait avoir enfin trouvé un sens à sa vie, cet homme était arrivé sans avertissement et avait complètement bouleversé son existence. Sans qu’il en soit conscient, il lui avait ouvert les yeux sur ce qu’elle devait accomplir ici-bas pour reconnecter avec ses valeurs profondes et enfin être en paix avec elle-même.

Depuis que ses parents lui avaient été enlevés dans l’accident de voiture qui avait bien failli l’emporter aussi, elle vivait dans un épais brouillard. L’immense vide qui l’habitait n’avait pu être comblé malgré toute la volonté de sa chère tante qui l’avait recueillie et qui lui avait donné tout son amour. Afin d’amoindrir la douleur qui l’accompagnait à chaque instant et qui la tuait un peu plus chaque jour, elle s’était forgé un monde d’illusions. Un monde dans lequel elle était maîtresse de sa destinée et de ses désirs. Dès lors, elle ne s’était rien refusé. Son petit manège s’était poursuivi jusqu’à l’âge adulte, mais, ne pouvant plus se satisfaire de futilités, elle s’était lancée corps et âme dans sa carrière qui avait fini par prendre toute la place. Avec le temps, en occupant son esprit en permanence, elle s’était même fait croire qu’elle avait réussi à vaincre ses démons. Mais la douleur ne l’avait jamais vraiment quittée. Elle demeurait toujours tapie au fond d’elle-même. La nuit, quand elle baissait la garde, le souvenir de cette horrible journée revenait sans cesse la hanter. Elle se revoyait assise sur la banquette arrière de la voiture de ses parents et revivait irrémédiablement les derniers instants qu’elle avait passés auprès d’eux. Comme à chaque fois, elle se réveillait en sueur, complètement désorientée, et pleurait longtemps, recroquevillée sous sa couverture. Mais avant de franchir le pas de sa porte, elle s’efforçait de refouler toute cette souffrance. Et la vie reprenait son cours. Jusqu’à la prochaine nuit…

Puis, Edgar Malik était entré dans sa vie et tout avait changé. En voyant Le Manifeste, elle avait compris qu’en misant sur sa carrière pour panser ses plaies, elle avait fait fausse route. Le salut était là. Il était enfin à sa portée. Elle devait s’oublier elle-même et consacrer sa vie à une cause qui la dépassait.

Prendre part à ce projet avait été une réelle délivrance. Pour la première fois depuis la mort de ses parents, elle s’était sentie revivre. Mais quelque temps après avoir fait traduire Le Manifeste, un commando armé avait investi le journal et elle avait dû fuir. La peur et le doute n’avaient pas mis longtemps à s’installer et à grandir en elle. Lara était certaine que si le commando les retrouvait, Edgar ne serait pas épargné. Pour ceux qui tiraient les ficelles, il était une menace beaucoup trop dangereuse. Les moyens qu’ils avaient mis en place pour le retrouver le confirmaient. Et si par miracle ils s’en sortaient vivants et que la puce était distribuée massivement, était-elle prête pour un tel changement ? Était-il réellement possible de vivre dans un monde plus égalitaire ? Elle n’était pas certaine de pouvoir répondre à ces questions. Son vieux réflexe de protection avait refait surface. Elle avait ressenti à nouveau une irrépressible envie de faire les boutiques. Et l’immanquable question avait surgi. Si la puce était adoptée, pourrait-elle encore s’offrir ces petits plaisirs qui lui rendaient la vie plus agréable ? Et si ce n’était pas le cas, comment pourrait-elle combler ce manque ? En se consacrant aux autres ? Cela serait-il suffisant ? Elle n’était plus certaine de rien. En même temps, la pression des médias était devenue insupportable. Et comme si ce n’était pas assez, le monde entier était à leur recherche… Lara avait dû se rendre à l’évidence. Leur entreprise virait au cauchemar. Il valait mieux limiter les dégâts. Elle avait donc appelé au numéro anonyme qui avait été ajouté sur son profil quelque temps après leur évasion des bureaux du Journal de la Capitale. Au bout de la ligne, une femme lui avait assuré qu’ils laisseraient Edgar en vie, si elle leur indiquait leur position et leur livrait la mallette.

Mais elle avait été trompée…

Aujourd’hui, à cause de son manque de jugement, sa vie est détruite. Elle n’a plus d’endroit où aller, sa tante est à l’hôpital et Edgar est à tout jamais sorti de sa vie…

Edgar…

Dire qu’au début, elle n’avait vu en lui qu’un homme d’affaires sans scrupules. Et pourtant… il était tellement plus que cela ! Au fil du temps passé avec lui, Lara avait appris à mieux le connaître, à apprécier sa compagnie. Elle avait été charmée par son sens de l’humour, son humanité, son courage… Cet homme, qui était passé dans sa vie comme une étoile filante, l’avait éblouie comme jamais personne ne l’avait fait. Mais Edgar Malik avait fait beaucoup plus… Il avait laissé une trace indélébile de son passage.

Mon Dieu, Edgar…

Elle ne peut plus se le cacher, maintenant.

Elle l’aime.

Du plus profond de son être.

Que me reste-t-il sans toi ? Comment pourrais-je continuer à avancer si tu n’es plus à mes côtés ?

Alors, l’évidence la frappe de plein fouet et tout devient limpide. À présent, elle n’a plus de doutes. Elle sait ce qu’elle doit faire. Lara s’empare de son téléphone portable et se rend sur son profil. Le numéro est toujours là. Son cœur s’accélère. Au moment où elle touche l’icône, elle prend conscience qu’elle ne peut plus reculer.


Voilà. Le sort en est jeté. Pourvu que tout se passe comme je l’espère…







66. Nouvelles internationales

La crise alimentaire mondiale vient d’atteindre le seuil critique. À l’heure actuelle, les récoltes ne sont plus en mesure de suffire à la demande planétaire. En plus des pays du Tiers-Monde et de ceux en voie de développement — depuis longtemps décimés par la famine et par la malnutrition —, c’est au tour des pays industrialisés de subir les conséquences d’une gestion alimentaire ayant échoué en matière de développement durable. Cette catastrophe depuis longtemps annoncée par la communauté scientifique serait une répercussion directe des activités irréfléchies de l’homme depuis la révolution ver te, amorcée à la fin du siècle dernier.

Il faut se rappeler que pendant cette période, les progrès technologiques réalisés dans le domaine de l’épandage agricole ont permis aux agriculteurs d’obtenir des rendements considérablement plus importants, notamment en raison de l’ajout de phosphore dans les engrais.

Du jour au lendemain, l’explosion démographique qui avait débuté dans la première moitié du 18e siècle et qui soulevait de vives inquiétudes n’était soudainement plus perçue comme une menace. Dorénavant, chaque être humain qui voyait le jour représentait des profits supplémentaires. Un immense marché en perspective que les industriels comptaient exploiter au maximum. Afin que les terres maintiennent leur haut rendement, l’approvisionnement en phosphore est rapidement devenu une priorité absolue et son extraction s’est amorcée avec une ardeur peu commune, sans tenir compte du fait que cette ressource n’était pas renouvelable.

Mais aujourd’hui, les mines sont épuisées et la population mondiale est plus nombreuse que jamais. Les sols, considérablement appauvris en nutriments, engendrent des plants plus chétifs et, par conséquent, des récoltes plus maigres. Attribuables à la rareté toujours grandissante des aliments de base comme le blé et le riz, les prix ont dangereusement augmenté, engendrant des famines sur toute la surface du globe. Dans bon nombre de pays industrialisés d’Europe, d’Amérique et d’Asie, les moins nantis ne peuvent plus se payer suffisamment de nourriture pour leur subsistance et meurent littéralement de faim. Poussés par l’instinct de survie, plusieurs pénètrent de force dans les commerces et les résidences privées, à la recherche de nourriture. Des villages entiers sont détruits par les citoyens qui mettent tout à feu et à sang. En quelques jours seulement, l’humanité semble avoir fait un bond en arrière de plusieurs siècles. Devant tout ce chaos, les autorités internationales — à l’instar des mesures prises récemment par l’armée américaine pour protéger les réserves d’eau douce des Grands Lacs — ont décrété un couvre-feu obligatoire de 19 h à 6 h (heures locales), pour tous les pays membres, précisant que les contrevenants pris en faute pouvaient être abattus sur-le-champ par les forces armées.







67. La Cure, Frontière franco-suisse

Je file maintenant depuis des heures sur les routes de campagne, multipliant les détours afin d’éviter les artères principales. La Fiat négocie les virages à merveille. Pour la première fois depuis longtemps, je me surprends à sourire. Le sentiment de liberté qui m’habite me fait presque oublier le mauvais rêve que je suis en train de vivre. Les fenêtres grandes ouvertes, j’emplis mes poumons de l’air vivifiant qui me fouette le visage. Profitant de la magnificence du paysage que m’offre le massif du Jura, je savoure les derniers instants qu’il me reste à passer au pays. À ma droite, les conifères qui bordent la route et qui se dressent fièrement vers le ciel semblent vouloir me rendre un dernier hommage, me dire un dernier au revoir avant mon départ obligé de ces terres sur lesquelles j’ai vu le jour.

Je lève les yeux une nouvelle fois vers le rétroviseur. Personne en vue. Par chance, je n’ai encore croisé aucune patrouille depuis mon départ. Sentant le sommeil me gagner à nouveau, j’avale les derniers comprimés de caféine que m’a laissés César. En bordure de la route, un panneau indicateur m’annonce que j’arrive bientôt à la frontière. Devant moi déjà, la circulation devient plus dense. Rapidement, les voitures ralentissent jusqu’à s’arrêter complètement.

Je suis pris d’un désagréable pressentiment.

Ce petit poste frontalier n’est jamais aussi achalandé… D’ordinaire, les douaniers contrôlent un minimum d’usagers et se limitent à des vérifications aléatoires, ce qui fait que le passage entre la France et la Suisse se fait la plupart du temps rapidement et sans encombre. Alors, que se passe-t-il ? Serait-on déjà sur ma piste
?

Loin devant, des gendarmes français munis d’armes automatiques remontent la file de véhicules et contrôlent systématiquement tout le monde. Je me raidis sur mon siège. Par réflexe, je regarde derrière moi. Personne. Une irrésistible envie de rebrousser chemin m’envahit. Je pourrais tenter de passer plus au nord par un autre poste-frontière qui ne serait pas encore surveillé… Je suis encore trop loin pour qu’ils m’aperçoivent faire demi-tour. Sans hésiter, je passe en marche arrière. Un coup de klaxon retentit, me faisant sursauter. J’applique les freins instantanément. Derrière moi, une autocaravane qui a connu des jours meilleurs est à quelques centimètres du pare-chocs de la Fiat. Le conducteur lève les bras en l’air, l’air de se demander ce que je suis en train de faire. L’homme ouvre la portière, sort de son véhicule et se dirige vers moi, visiblement hors de lui. Par sa démarche, je vois tout de suite qu’il n’est pas du genre à gaspiller sa salive pour régler ses problèmes. Il marche en bombant le torse, écartant exagérément bras et jambes, comme si ses muscles étaient si imposants, qu’il ne pouvait pas faire autrement pour se déplacer. Sa carrure étant plutôt banale, je devine aisément que son ego est démesuré. Il vient probablement de s’inscrire dans un centre d’entraînement il y a quelques mois et doit se croire invulnérable surtout depuis qu’il carbure aux suppléments alimentaires… Quelle guigne ! Pourquoi fallait-il que je tombe sur un pareil imbécile ? Je dois absolument me débarrasser de lui au plus vite, sans quoi il risque d’attirer l’attention des gendarmes sur moi. Et la façon la plus rapide est de faire profil bas pour lui laisser croire qu’il est maître de la situation. Ainsi, il assouvira son besoin de domination. L’homme arrive à ma hauteur. Il est furieux.

— Vous êtes malade ou quoi ? tempête-t-il en plaquant une main sur le rebord de ma portière. Vous avez failli emboutir ma Westfalia, espèce d’abruti !

— Je suis vraiment désolé, dis-je d’un air confus, baissant la tête en signe de soumission. Une fausse manœuvre… J’ai de la difficulté à m’habituer à cette boîte de vitesse. Vous savez, ces voitures italiennes sont tellement capricieuses…

L’homme semble décontenancé par mon discours. Manifestement, il s’attendait à une réplique plus musclée venant de la part d’un homme de ma carrure. Il considère la Fiat, et je lis dans son regard qu’il vient de comprendre ma réaction : un homme qui possède une voiture de cette dimension ridicule n’aurait évidemment pas le courage de tenir tête à qui que ce soit.

— Ça va, ça va ! me répond-il d’un air faussement agacé. Mais dès que la file avance, je passe devant. Vous, vous restez derrière. Si vous faites encore une fausse manœuvre, je démolis votre bagnole ! Faites gaffe, je vous ai à l’œil…

Sans plus de cérémonie, il tourne les talons, marchant avec encore plus d’arrogance qu’à son arrivée, manifestement gonflé à bloc d’avoir remporté si facilement ce duel à sens unique.

Alors qu’il retourne à son véhicule, devant, il y a du mouvement. La berline qui me précède relâche les freins et avance d’une bonne cinquantaine de mètres. Dès qu’elle s’arrête, deux gendarmes armés l’accostent et vérifient l’identité de son conducteur. Au même moment, des coups de klaxon insistants se font entendre. Derrière l’autocaravane, les nombreux automobilistes s’impatientent, et certains adressent même à son propriétaire des commentaires désobligeants. Hors de lui, ce dernier ouvre la porte de son véhicule et se hisse sur le marchepied pour que tout le monde puisse le voir. Après une bonne inspiration, il leur crache :

— Ça va, on se calme ! C’est la faute de ce guignol devant ! vocifère-t-il en me pointant du doigt. Cette chiffe molle ne sait pas conduire ! Si vous avez quelque chose à dire, c’est à lui qu’il faut s’adresser. Alors, fermez-la, ou je vous en colle une !

Alertés par tout ce bruit, les gendarmes se dirigent vers nous d’un pas rapide. Le premier, un grand au teint basané, passe juste à côté de la Fiat, tandis que le deuxième, plus costaud, s’arrête à ma hauteur. Il est si près de ma voiture que je ne vois pas son visage.

— Que se passe-t-il ici ? tempête le premier gendarme en mettant l’homme en joue avec son arme.

Encore juché sur sa Westfalia, l’homme devient subitement tout pâle.

— Eh bien, je…

— Taisez-vous et rentrez immédiatement dans votre véhicule ! somme le deuxième gendarme avec autorité. Aucun civil n’est autorisé à en sortir dans cette zone !

L’homme obtempère sans demander son reste et réintègre l’autocaravane. De son côté, le gendarme qui s’est immobilisé tout près de la Fiat ne s’intéresse pas encore à moi. De l’endroit où je me trouve, je peux parfaitement voir ses mains. Je constate avec inquiétude qu’il ne porte aucun tatouage entre les doigts. Quelle malchance ! Ces hommes ne font pas partie de la cellule de l’Olivier ! S’il en vient à me demander mes papiers d’identité, je suis perdu. Comme s’il avait lu dans mes pensées, il se retourne et s’avance vers moi. Il appuie ensuite un bras sur le toit de ma voiture et se penche pour que je puisse l’entendre. Ne dévoilant que le bas de son visage, il me dit :

— Désolé pour tout ceci, monsieur, mais nous avons des ordres. Vous savez, avec tout ce qui se passe, tout le monde est sur les dents. Nous allons nous occuper de ce fauteur de trouble. Vous pouvez avancer…

Le gendarme se redresse et tapote le toit de ma voiture, m’encourageant à accélérer le processus. Derrière moi, la file s’étend à perte de vue. Il lève ensuite la tête en direction de l’autocaravane.

— Hep ! Vous ! Par ici ! ordonne-t-il en pointant la voie d’accotement. Rangez votre véhicule entre ces lignes et éteignez le moteur…

Soulagé que l’attention ait été entièrement détournée sur l’homme de la Westfalia, je passe en première vitesse. Alors que j’amorce mon départ, derrière, une voix forte et autoritaire surgit :

— Attendez ! Arrêtez !

En me retournant, je constate que le premier gendarme se dirige vers moi. Le bras tendu en avant, il me fait signe de rester immobile.

— Et ses papiers d’identité? Tu les as vérifiés ? demande celui-ci au plus costaud.

— Euh, non, mon capitaine, répond ce dernier. Je suis désolé, ça m’est bêtement sorti de la tête…

Il se penche à nouveau vers moi.

— Monsieur ? Une simple formalité. Votre passeport, s’il vous plaît.

Submergé de sueurs froides, je saisis le document et le tends à contrecœur au gendarme. Dans une seconde, il va découvrir que je ne suis pas César. Au moment où il s’apprête à ouvrir le document, une voix grinçante provenant de l’émetteur-récepteur fixé sur son épaule lui arrache une grimace.

— Capitaine Belmont ! Gendarme De Sousa ! Que faites-vous, bon sang ? Le couvre-feu est dans moins de deux heures !

— On a eu un petit problème avec un « client », colonel, répond le gendarme. Mais ne vous inquiétez pas, tout va bientôt rentrer dans l’ordre…

— Vous avez intérêt ! tempête la voix dans un grésillement. De Sousa, ouvrez immédiatement deux voies supplémentaires et faites passer les voitures déjà contrôlées vite fait, sinon on va se retrouver avec un embouteillage ! Belmont, contrôlez les véhicules à l’intérieur du périmètre et refoulez tous les autres sur-le-champ ! Dépêchez-vous ! Je ne veux pas être tenu responsable d’un incident diplomatique ! Exécution !

Le plus grand dit au petit costaud :

— Allez, De Sousa ! Tu as entendu le colonel ? Occupe-toi de faire passer les voitures de devant dans les voies numéro 2 et 3. Moi, je m’occupe de ce monsieur et des autres derrière…

— Tout de suite, capitaine !

De Sousa lui tend le passeport et se dirige au pas de course vers les cabines de contrôle. De son côté, le capitaine jette un coup d’œil rapide sur moi, puis ouvre le passeport. À cet instant, je sortirais de la voiture et m’enfuirais à toutes jambes, si je pensais avoir ne serait-ce qu’une chance de leur échapper. Mais quelque chose en moi m’empêche de le faire. Quelque chose en moi veut croire que tout n’est pas encore perdu. Par je ne sais quel miracle, il pourrait ne pas se rendre compte de la supercherie… Mais c’est peine perdue. Au bout de quelques secondes, il plisse les yeux.

Mon Dieu ! Non ! Il va comprendre que je ne suis pas l’homme sur la photo !

Ses yeux passent alors à mon visage qu’il étudie avec attention. L’attente est une véritable torture. Mais je tiens toujours bon. Après avoir étudié à nouveau le passeport, quelque chose change dans son regard.

— Monsieur, vous allez devoir me suivre, m’annonce-t-il en fronçant les sourcils.

Il prend sa radio et annonce :

— Chenaux ? Je t’emmène un client. On a un code 11…

Il se tourne ensuite vers moi et m’ordonne :

— Prenez la voie numéro 5 et arrêtez votre véhicule au poste de contrôle.

Mort de peur, je m’exécute. À ma droite, d’autres agents ont déjà investi la Westfalia et la fouille systématiquement. L’homme qui quelques instants plus tôt me menaçait est escorté à l’intérieur d’un des bâtiments de la douane par trois gendarmes.

J’arrive au poste. La mort dans l’âme, j’immobilise la Fiat, juste derrière la solide barrière qui me bloque le passage.

Et dire que je ne suis qu’à quelques mètres de la liberté!

Le reflet de la vitre m’empêche de distinguer clairement ce qui se passe à l’intérieur. Je ne perçois que des mouvements flous. Je jette un coup d’œil dans le rétroviseur. Le capitaine Belmont, mon passeport à la main, atteint la porte blindée et entre dans la cabine. Au même instant, un cliquetis derrière moi me fait presque sursauter. Des griffes escamotables viennent tout juste de surgir de la chaussée à l’arrière de la Fiat, rendant toute fuite vers l’arrière impossible.

Je suis pris au piège !

Après un moment qui me semble être une éternité, la vitre s’ouvre sur un garde-frontière d’une trentaine d’années. Sur l’écran derrière lui, je reconnais mon visage en gros plan. Il a mon passeport entre les mains. Le visage impassible, il ne dit toujours rien. Il lève les yeux sur moi et me dévisage. Puis, il me présente le passeport.

— Vous n’êtes pas très ressemblant, là-dessus, vous savez… Avez-vous d’autres cartes d’identité sur vous, monsieur ?

— Euh, je… À vrai dire, je me suis fait voler mon portefeuille à l’aéroport… Je… je n’ai plus que ce passeport, malheureusement…

— Ah, ça, c’est ennuyeux…

Il détourne le regard vers l’écran sur lequel mon visage est affiché.

— Vous savez, pour un peu, je pourrais presque croire que vous êtes cet homme-là… La ressemblance est étonnante. Vous n’êtes pas de mon avis ? me demande-t-il en se retournant à nouveau vers moi. Dans une situation de ce genre, je devrais vous arrêter sur-le-champ. Faire les vérifications qui s’imposent pour confirmer votre identité. Mais vous savez quoi ? Je n’en ferai rien. C’est inutile. Je sais que c’est vous…

L’homme s’approche de l’embrasure de la fenêtre et me regarde avec une étrange intensité. Puis, après avoir posé la main sur le comptoir, il écarte discrètement les doigts, laissant apparaître entre ses deux phalanges un petit tatouage…

La branche d’olivier !

— Vous… vous êtes…

Le garde-frontière m’envoie un sourire complice. Il acquiesce de la tête afin de me confirmer que nous sommes dans le même camp. Derrière lui, le capitaine Belmont vient le rejoindre. À voir l’expression de fierté qui transparaît sur son visage, je devine qu’il fait aussi partie de la cellule. Comme s’il voulait confirmer ma pensée, il me dévoile son tatouage.

— Je n’en reviens pas ! Ainsi, c’était bien vrai ! me dit-il à voix basse. César nous a tous informés de votre fuite. Mais j’étais loin de penser que vous passeriez par ici. Et surtout que c’est nous qui vous aiderions à franchir la frontière !

Apparemment ravi de la situation, Belmont se met à rire de bon cœur. Puis, il prend tout à coup conscience de l’urgence du moment et son expression change.

— Écoutez, vous devez vous dépêcher à trouver rapidement un abri sûr pour la nuit, s’inquiète-t-il. L’armée est très à cheval avec le couvre-feu. Les militaires ne font pas de quartiers et ont la gâchette facile, vous savez…

— Merci, mais je ne m’attarderai pas… Je serai en sécurité bien avant qu’ils fassent retentir les sirènes.

Derrière eux, une porte s’ouvre sans ménagement. Une silhouette massive s’encadre dans l’ouverture et entre dans la pièce. À voir les décorations que le personnage porte sur son uniforme, j’en déduis que c’est le colonel qui vient s’assurer que ses ordres ont été respectés. Le garde-frontière se fige sur place. Son teint est livide. Il me remet le passeport rapidement en écarquillant les yeux, l’air paniqué. Par son expression, je comprends qu’il me crie en silence : « Partez vite ! Il n’est pas des nôtres ! »

Mais malgré le bouleversement que je lis sur son visage, il parvient tout de même à garder un sang-froid étonnant.

— Bon séjour en Suisse, monsieur, me souhaite-t-il, avec un léger trémolo dans la voix.

— Merci…

Devant, la barrière de sécurité s’élève.

Sans plus attendre, je démarre et franchis la frontière. Dans le rétroviseur, je vois le poste s’éloigner de plus en plus au fur et à mesure que j’accélère. Bientôt, il n’est plus qu’un souvenir. Après avoir roulé sur plusieurs kilomètres sans apercevoir personne à mes trousses, je finis par me convaincre que je suis hors de danger. Je crois que ça y est ! Je suis passé! J’ai envie de crier tellement je suis soulagé! Bon Dieu ! Quelle veine ! Il s’en est fallu de bien près, cette fois… Si ce n’avait pas été du colonel, c’est le gendarme De Sousa qui aurait vérifié mon passeport et tout aurait été terminé. Bénissant cet heureux tour du destin, je fonce en direction de Lausanne, impatient de retrouver mon oncle et mon ami, David Bishop.







68. Ancien laboratoire des Industries Malik, Lausanne, Suisse

Après avoir actionné le bouton de commande, l’ingénieur pousse un long soupir. Ça y est. Le processus est lancé. David Bishop ne tient plus en place. Et pour cause… Ce jour est historique ! Ému, il regarde au travers du hublot de la chambre à vide, conscient de ce qui est en train de s’y passer à l’échelle de l’infiniment petit. Il imagine les milliards de puces nanométriques en pleine construction, toutes prêtes à recevoir le tout dernier système d’exploitation le plus puissant jamais conçu par l’homme. Après quelques petits ajustements, il s’approche du microscope électronique et regarde à travers la lentille. Il constate avec satisfaction que le procédé suit son cours normal. Un frisson lui traverse tout le corps. Il a du mal à se contenir. Bientôt, songe-t-il, la face du monde sera changée à jamais…

La sonnerie du cellulaire jetable qu’il a déposé sur la table près de lui le sort de ses pensées. Une seule personne peut vouloir le joindre sur cet appareil… Fébrile, David Bishop tend la main et se dépêche d’effleurer l’écran :

— Edgar ! Enfin !

— David… Ça fait du bien d’entendre ta voix…

— Mais où étais-tu passé? Nous n’avions plus de nouvelles… Nous étions morts d’inquiétude.

— C’est une longue histoire. Je vous raconterai tout ça à mon retour…

— Comme tu veux… Tu penses pouvoir être ici dans combien de temps ?

— Je viens tout juste de passer la frontière. Je serai au laboratoire dans moins d’une heure. Et vous ? Où en êtes-vous avec les puces ?

— Tout va bien. Les premiers exemplaires sont en processus de fabrication. Dans quelques heures, la production sera achevée. Mais il y a un petit problème en ce qui concerne la phase deux…

— La phase deux ?

— Comme je te l’ai déjà expliqué, la puce ne requiert qu’une infime quantité d’énergie pour fonctionner — à peine quelques nanoampères —, ce qui équivaut à une fraction du courant généré par l’activité du cerveau. La phase deux consiste à la coupler à une molécule d’ADN pour qu’elle puisse être assimilée par l’organisme par le biais des artères spinales qui la dirigeront ensuite à travers la moelle épinière, jusqu’à la base du cervelet… Mais pour réussir cette opération, j’ai besoin de l’aide de mes amis de fac en médecine expérimentale.

— Et où sont-ils ?

— À Boston. Eux seuls sont en mesure de synthétiser le fluide stérile dans lequel baigneront les puces. Une fois le procédé achevé, ces dernières seront fin prêtes à être administrées de façon massive…

À l’autre bout, Edgar ne parle plus. David n’entend que la respiration de son ami. Il imagine qu’il revoit avec angoisse toutes les épreuves par lesquelles il est passé depuis que toute cette histoire a commencé. Aujourd’hui, se dit-il, l’idée de traverser l’Atlantique doit l’effrayer au plus haut point.

— Bon… se résigne finalement Edgar en soupirant. Puisqu’il le faut… Mais si tu dois retourner aux États-Unis, nous irons tous ensemble. Il n’est plus question de nous séparer, maintenant. C’est devenu beaucoup trop dangereux. Demain matin, lorsque le couvre-feu sera levé pour la journée, nous nous rendrons à l’aéroport de Lausanne et nous quitterons l’Europe à bord du jet de mon oncle. C’est la seule manière de quitter le continent sans attirer l’attention des autorités qui me croient encore en France. Les vols commerciaux seront tous surveillés…

— D’accord… Mais nous devrons être sous bonne escorte, poursuit l’ingénieur. Si mon laboratoire du MIT a été fouillé, celui de mes collègues est peut-être déjà sous surveillance…





Une escorte ? Et si…

Je plonge la main dans la poche de ma veste et m’empare du stylo-bille que m’a laissé le chef des militants malikistes à Montmartre. Sur la surface de l’objet, l’inscription reluit, comme si elle veut attirer mon attention : Pour me trouver. Fabrice.

— David ? Je te laisse. J’ai peut-être la solution. On se voit au labo…

Après avoir coupé la communication, je presse l’extrémité du stylo. Aussitôt, une voix synthétique se fait entendre :

— Protectra vous souhaite la bienvenue. S’il vous plaît, veuillez vous identifier.

J’hésite. Et si cet objet permettait à mes ennemis de me localiser ? Non… C’est impossible. Si Fabrice m’avait donné ce stylo pour me pister, j’aurais été arrêté depuis déjà bien longtemps. Un simple GPS aurait suffi pour la tâche. Quelque peu rassuré, j’approche l’objet de ma bouche avant d’articuler :

— Edgar Malik…

— Empreinte vocale acceptée, annonce immédiatement la voix. Ce numéro sera désactivé dans 60 minutes. Bonne journée, monsieur Malik. Merci de faire confiance à Protectra…

Sur le petit écran cylindrique apparaît un numéro de 18 chiffres.

Un numéro à usage unique !

Décidément, Fabrice Marino est un homme plein de ressources. D’ordinaire, seules l’armée et certaines organisations internationales parmi les plus puissantes du monde ont accès à cette technologie…

Je compose le numéro. Après quelques secondes, quelqu’un décroche la ligne.

— Allô?

— Fabrice ? J’ai finalement trouvé votre stylo-bille…

— Monsieur Malik ! Dieu soit loué, vous êtes en vie !

— Et c’est en partie grâce à vous, Fabrice… À propos, êtes-vous toujours disposé à m’aider ? Ce que j’ai à vous demander est de la plus haute importance…

— Et comment ! Mes hommes s’ankylosent. Ils commencent à trouver le temps long. Que devons-nous faire ?

— Pour faire court, vous procurer des armes et m’escorter en Amérique…







69. Siège social des Industries Malik, Paris, France

Martine Teixeira fait les cent pas dans le grand bureau ovale. Du haut de l’imposante tour vitrée, elle contemple la ville qui se perd à l’horizon. Inconsciemment, elle espère presque voir surgir Edgar Malik entre deux immeubles, même si à cette altitude, elle distingue à peine les voitures qui circulent tout en bas… Depuis qu’on lui a signalé sa présence dans un bus à Ivry-sur-Seine, il s’est littéralement volatilisé! Comment un homme a-t-il pu disparaître ainsi alors que son visage est sur tous les écrans de la ville ? Elle se demande si elle n’a pas sous-estimé l’influence de leur cible. Après tout, malgré la récompense promise pour sa capture, il court toujours.

Il a sûrement été aidé. Il n’y a pas d’autre explication…

Pour une rare fois dans sa vie, Martine Teixeira est inquiète de la tournure des événements, car elle sait que le nombre d’adeptes qui rallie les rangs du milliardaire augmente à un rythme effréné. En fait, elle comprend trop bien ce qui est en train de se produire… Plus Edgar Malik demeure en liberté longtemps à se jouer des autorités et des mercenaires qui le traquent, plus il gagne en popularité et en influence. Si elle ne trouve pas le moyen de le localiser rapidement et de le mettre hors d’état de nuire, elle est convaincue que Blake Palmer ne lui pardonnera pas. Et elle n’aura d’autre choix que de renoncer à tous ses beaux projets…

Mais pour Teixeira, cette éventualité n’est pas envisageable. Après tant de temps passé à travailler pour d’autres, elle veut ce qu’il lui revient de droit. Et puis, n’est-il pas normal de vouloir profiter de la retraite de ses rêves ? Pour les années qu’il lui reste à vivre, elle ne demande qu’à récolter les fruits de toutes ces années d’efforts. Le regard perdu dans la ville, elle revoit les grandes lignes de sa carrière. Un profond sentiment d’amertume la submerge tout à coup.

En tant qu’agente spéciale de la DGSI, elle avait risqué sa vie un nombre incalculable de fois au cours de missions visant à prévenir et à contrer les attaques terroristes contre la nation. Après certaines missions jugées à très haut risque, elle avait d’ailleurs dû être « effacée » par l’agence qui s’était fait un devoir de lui fournir une nouvelle identité et une nouvelle vie. Elle était même passée au bistouri à plusieurs reprises afin que l’on ne la reconnaisse pas. Mais ces transformations successives avaient fini par la détruire. Elle avait l’impression qu’elle ne se reconnaissait plus. À un certain moment, elle en arriva même à ne plus pouvoir regarder son reflet dans un miroir tellement son nouveau visage l’horrifiait.

Et puis, l’inévitable arriva. Martine Teixeira sombra dans une profonde dépression. Elle signala à ses supérieurs qu’elle avait besoin d’un peu de repos, mais ces derniers ne voulaient rien entendre. Ils avaient besoin d’elle sur le terrain. Pour eux, il était parfaitement normal qu’un agent craque après des mois d’infiltration. Mais devant l’insistance de Martine, ils avaient tout de même consenti à faire évaluer son état par le médecin de l’agence. Après seulement deux séances de consultation, ce dernier avait conclu qu’elle était apte à retourner au travail. Lorsqu’elle avait voulu obtenir une confirmation de l’évaluation par un autre spécialiste, ses supérieurs avaient rejeté sa demande.

À partir de ce moment, elle sut que les dés avaient été joués d’avance et que ses supérieurs n’avaient en fait jamais vraiment voulu l’aider… De toute façon, pourquoi s’en seraient-ils fait pour elle ? Si elle n’était plus en mesure d’accomplir le travail, ils n’avaient qu’à la remplacer par un autre agent qui se mourait d’envie de prendre sa place.

Croulant sous les dettes, elle avait dû retourner au front et s’obliger à souffrir en silence. Mais la souffrance s’était petit à petit transformée en rancœur, et bientôt en une haine impitoyable. Elle comprit qu’elle venait de trouver une alliée qui lui permettrait d’avancer sans souffrir. Dès lors, elle s’était mise à haïr tous ceux qui profitaient du travail des autres. Et ses supérieurs étaient tout en haut de la liste. Pendant qu’elle prenait tous les risques sur le terrain, ceux-ci récoltaient les honneurs, bien au chaud dans leur tour d’ivoire. Lorsqu’elle les voyait arriver dans leur voiture de luxe avec leur sourire satisfait, elle en était malade. Et pour couronner le tout, ils habitaient des palaces hors de prix. Elle, elle n’avait qu’un minuscule appartement dans un arrondissement des plus minables ! C’était pourtant grâce à elle si les choses avançaient ! Elle seule permettait d’accumuler suffisamment de renseignements et de preuves pour localiser l’ennemi et le poursuivre en justice ! Pas eux ! Ah, comme elle aurait aimé les voir morts !

Puis, un jour, alors qu’elle filait un important homme d’affaires soupçonné de commanditer une organisation bioterroriste, elle avait rencontré Blake Palmer au restaurant de l’hôtel où séjournait sa cible. Elle était rapidement tombée sous le charme de l’Américain qui l’avait invitée à partager son lit cette nuit-là. Les mois suivants, les deux amants s’étaient retrouvés dans des chambres d’hôtel et profitaient des plaisirs de la chair. En ces lieux anonymes, ils se racontèrent tout de leur vie. Rapidement, ils comprirent qu’ils avaient avantage à unir leurs forces respectives pour arriver à leurs fins. Ensemble, ils pouvaient s’emparer des Industries Malik et profiter de ce que la vie avait de mieux à offrir. Mais d’abord, Martine Teixeira devait infiltrer la compagnie…

Après avoir dissimulé des documents compromettants dans le bureau de la secrétaire personnelle de Jean-Paul Malik, Blake Palmer avait fait accuser cette dernière d’espionnage industriel. Peu après le licenciement de la secrétaire, il s’était arrangé pour que Martine Teixeira soit engagée à sa place. Évidemment, pour tous les avantages que lui procurait son poste au sein de la DGSI, elle devait continuer à travailler pour l’agence. Palmer avait donc veillé à ce qu’elle puisse travailler à distance une bonne partie de la semaine et à ce que ses heures de travail n’entrent pas en conflit avec ses obligations à l’agence. Dès ses débuts dans la multinationale française, Teixeira avait gagné la confiance de Jean-Paul Malik qui n’était pas insensible à son charme. Rapidement, elle avait su tirer avantage du pouvoir qu’elle avait sur lui. Lorsqu’ils étaient seuls, elle en profitait pour multiplier les allusions et bien vite, Jean-Paul Malik en était venu à croire qu’elle éprouvait pour lui des sentiments réciproques. Quand elle voyait l’espoir naître sur le visage du vieux hibou, Martine Teixeira en avait la nausée. Comment aurait-elle pu être amoureuse d’un pareil crétin ? Elle avait toujours détesté les idéalistes. Ils n’étaient que des faibles qui ne méritaient pas leur place au sommet de la pyramide. Tout le contraire de Palmer… Ce qu’elle pouvait trouver cet homme excitant ! Ne voulant pas le décevoir, elle s’était empressée de lui fournir des informations précieuses qui l’avaient ensuite aidé à remporter plusieurs batailles au CA. Mais le destin avait le sens de l’humour : Jean-Paul Malik avait décidé de nommer son neveu comme nouveau PDG de l’entreprise. Et quelque temps plus tard, comme si cela n’avait pas suffi, Edgar Malik avait publié son manifeste. S’emparer de la multinationale semblait un projet bien difficile à réaliser désormais. Tout leur univers menaçait de s’écrouler…

Cependant, Blake Palmer et Martine Teixeira n’entendaient pas en rester là. Rien ni personne n’allait les empêcher d’atteindre leur but. Une chose était certaine : Edgar Malik devait mourir.

Entre temps, le milliardaire était aussi devenu une menace sérieuse pour la sécurité nationale et la DGSI n’avait pas tardé à déployer ses effectifs pour le mettre hors d’état de nuire. Cette opération délicate nécessitait un responsable d’expérience. Martine Teixeira étant la personne la plus qualifiée pour mener à bien cette mission, ses supérieurs lui en avaient donné le mandat. Quels imbéciles ! avait-elle pensé. S’ils savaient ce qu’elle avait en tête !

Le soir même, elle avait appris la bonne nouvelle à Palmer. Ils allaient pouvoir s’enrichir grâce à cette maudite agence qu’elle détestait et qui lui avait tout pris ! Une profonde satisfaction l’avait envahie à l’idée de tromper ceux qui croyaient tirer les ficelles…

Profitant des pouvoirs qui lui étaient octroyés, elle avait pris les choses en main et avait orchestré les opérations. Mais elle ne pouvait prendre le risque que Malik soit pris vivant. S’il ne résistait pas à son arrestation, il serait traduit en justice. Et cela, elle ne pouvait se le permettre. Vivant, il demeurait légalement propriétaire des Industries Malik, et ce, même derrière les barreaux. Afin de se débarrasser du milliardaire, Teixeira était donc entrée en contact avec un groupe de mercenaires étrangers à l’insu de ses supérieurs. Cette fois, elle n’avait pas eu besoin de jouer de rôle : ils étaient dans le même camp dorénavant. Les honoraires des mercenaires étant exorbitants, Palmer n’avait eu d’autre choix que de solliciter l’aide de ses contacts aux États-Unis. Par un heureux concours de circonstances, un riche homme d’affaires de New York motivé par les mêmes desseins avait communiqué avec lui et avait consenti à payer le coût des opérations. Visiblement, en publiant Le Manifeste, Edgar Malik était devenu le talon d’Achille des plus puissants de ce monde. Ses jours étaient comptés. Mais après une poursuite interminable à travers Paris, il avait réussi à disparaître.

Et à l’heure actuelle, il courait toujours…

L’image floue de la ville reprend peu à peu sa consistance. De retour à la réalité, Martine Teixeira considère le dédale des rues avec une moue dubitative.

Où est-il ?

Elle n’en a pas la moindre idée. Selon l’homme du bus, Edgar Malik était seul. Alors, qu’est-il advenu de la journaliste ? Elle a beau retourner le problème dans tous les sens, elle ne comprend pas ce qui s’est passé pour qu’ils aient ainsi encore perdu sa trace. La situation a atteint un stade décisif. Si elle veut pouvoir arrêter l’hémorragie, elle doit agir maintenant. Mais elle a épuisé toutes ses ressources. Et elle le sait. Sans aide de l’extérieur, elle ne voit vraiment pas comment elle peut le retrouver…

Tout à coup, les puissants chœurs de Dies Irae du Requiem de Mozart la tirent de ses réflexions. C’est la sonnerie de son portable. Martine Teixeira s’approche de l’écran courbé et effleure l’icône en surbrillance. Sur le fauteuil en face d’elle, une image frétille quelque peu avant de se stabiliser. L’instant d’après, une magnifique jeune femme se matérialise et prend vie. Malgré sa chevelure en bataille et ses traits tirés, Teixeira la reconnaît aussitôt.

La revoilà! Enfin !

— Madame Saulnier ! lance-t-elle, réussissant avec peine à cacher son soulagement. Mais où étiez-vous donc passée ?

La journaliste semble épuisée.

— Je… Il m’a faussé compagnie. Il a fini par découvrir que je vous avais appelée. Mais ne vous inquiétez pas, je…

— Ne pas m’inquiéter ? Comment pourrais-je faire autrement ? Où est-il ? Vous le savez ?

— Euh, je… c’est-à-dire que je sais comment le retrouver…

— Alors, parlez, je vous écoute ! s’impatiente Teixeira.

— Je dois parler à Vincent Deveaux. Il n’y a que lui qui connaisse assez bien Edgar Malik pour savoir ce qu’il a en tête et où il compte aller…

— Là, je vous arrête, vous faites fausse route. Deveaux ne sait rien. Malgré la torture, il demeure muet comme une carpe…

— Moi, je vous dis qu’il sait. Ces deux-là ont un lien si fort qu’ils connaissent tout l’un de l’autre. Si Vincent Deveaux ne parle pas, c’est uniquement parce qu’il ne veut pas mettre son ami en danger…

— Alors, qu’est-ce qui vous fait croire qu’il vous parlerait, à vous ?

— Il a confiance en moi. N’oubliez pas que c’est grâce à moi qu’ils ont pu diffuser
Le Manifeste…

Martine Teixeira fronce les sourcils. L’idée ne lui plaît pas. Si la journaliste se trompe, elle aura perdu un temps précieux pour absolument rien. Mais pour l’heure, elle n’a pas d’autre option.

— C’est d’accord, je vous conduirai à lui… Mais pour ne pas éveiller ses soupçons, nous devrons vous faire prisonnière et vous enfermer dans la même cellule…

— Ça me va…

— Et au fait… cette puce ? Où est-elle ?

— Un ingénieur américain l’a en sa possession. Je ne sais pas où il se trouve, mais je suis certaine que Deveaux saura me le dévoiler…

— Cela vaudrait mieux pour lui… En attendant, restez où vous êtes, j’envoie une voiture vous chercher. Nous décollerons de Charles-de-Gaulle dans moins d’une heure…

— Mais… et le couvre-feu ? Qu’est-ce que vous en faites ? Même si nous décollons avant les sirènes, on nous abattra dès notre atterrissage !

— Pas si nous arrivons avant le couvre-feu…

— Mais bon Dieu, où allons-nous ?

— À New York. La vitesse ne vous fait pas peur, j’espère ?







70. Nouvelles internationales

Le mouvement malikiste est en train d’embraser toute la planète. Depuis le soulèvement de l’Allemagne et de l’effondrement de son gouvernement, les peuples de partout sur le globe prennent d’assaut les rues et se livrent à des affrontements sanglants afin de renverser les partis au pouvoir. Malgré le décret du couvre-feu obligatoire, les activistes, dont le nombre croît à une vitesse considérable d’heure en heure, envahissent tout bâtiment associé de près ou de loin à l’appareil politique. Dans la plupart des pays concernés par cette révolution de masse, les chefs d’État, impuissants face à l’ampleur du phénomène, croulent littéralement sous le poids du nombre et rendent les armes.

Dans les pays développés, plusieurs partisans du mouvement investissent même certaines entreprises — qui œuvrent dans des domaines aussi variés que celui de la mode, de la téléphonie, de l’automobile, des cosmétiques et du divertissement — afin de forcer l’arrêt de la production. Selon eux, depuis les débuts de l’obsolescence programmée — une stratégie de marketing controversée visant l’augmentation de la consommation des produits fabriqués, notamment en réduisant leur durée de vie utile —, l’accumulation de déchets dangereux pour l’environnement s’est accentuée de manière exponentielle et est un facteur ayant joué un rôle prépondérant dans la détérioration de notre habitat.

Selon certaines sources, face à la crise, plusieurs chefs politiques et industriels influents auraient pris le maquis et se seraient repliés dans des contrées reculées, là où Le Manifeste n’a pu être diffusé. De nombreuses îles isolées du Pacifique seraient ainsi devenues non seulement le repaire de fugitifs forcés à l’exil, mais aussi de celui de plusieurs organisations criminelles.

À l’heure actuelle, près d’une centaine de pays sont déjà tombés aux mains des révolutionnaires et, au rythme où la situation évolue, il est à prévoir que la quasi-totalité des pays de l’ONU sera annexée d’ici peu.

Quelques-uns seulement tels le Royaume-Uni, la France, la Chine et les États-Unis résistent encore aux rebelles. Depuis le début des hostilités, des milliers de civils ont déjà été froidement abattus par l’armée dans plusieurs grandes villes américaines telles que Chicago, Los Angeles et New York.

Les plus importants indices boursiers de l’économie mondiale, soit le Dow Jones, le NASDAQ, le FTSE 100, le DAX, le NIKKEI et le CAC 40 qui sont en chute libre depuis quelques jours ont dégringolé jusqu’à perdre la totalité de leur valeur sur les marchés mondiaux. Contrairement au tristement célèbre krach de 1929, ce jour ne marque pas la fin d’un cycle économique. Il confirme l’effondrement de tout le système.







71. Quelque part au-dessus de l’Océan Atlantique

Filant à bord de l’A2 hypersonique, Lara se remet peu à peu de ses émotions. Lorsqu’elle était arrivée sur le tarmac de l’aéroport quelques minutes plus tôt, elle avait été sidérée d’apprendre qu’elle allait monter à bord de l’avion le plus rapide jamais construit par l’homme. Outre sa rapidité fulgurante, ses dimensions semblaient défier toutes les lois de la physique. Deux fois plus long et beaucoup plus imposant que l’Airbus A380, le design effilé du fuselage rappelait celui d’un missile surdimensionné. Ce qui avait le plus troublé la journaliste en apercevant le géant, c’était l’absence de hublot dans la cabine. Inconfortable dans les espaces clos, elle craignait d’étouffer une fois rendue à bord. Mais lorsqu’elle avait constaté que tous les passagers disposaient d’un moniteur personnel qui diffusait des images de l’extérieur en temps réel, elle s’était sentie quelque peu soulagée. Martine Teixeira lui avait expliqué que l’aéronef avait été conçu ainsi par les ingénieurs, car des hublots conventionnels n’auraient pas résisté aux températures élevées engendrées par le frottement de l’air à haute vitesse. Lorsque le pilote avait annoncé le décollage, elle avait d’abord cru à une erreur. Cependant, quand elle avait senti la poussée des réacteurs la coller à son siège, elle avait compris qu’ils seraient les seuls du voyage…

Lara considère les 300 fauteuils vides de la cabine avec appréhension. Comment cette femme a-t-elle pu mobiliser un avion de cette envergure pour seulement deux passagers
? Elle savait que leurs ennemis étaient puissants, mais depuis qu’elle est à bord de ce chef-d’œuvre de la technologie moderne, elle le réalise plus que jamais. À cette idée, son cœur s’emballe.

Dans quel guêpier me suis-je fourrée ?

Lara sait qu’une seule erreur de sa part peut lui coûter la vie. Mais elle n’avait pas d’autre option. C’était la seule façon de faire libérer Vincent. Et de faire en sorte qu’Edgar puisse un jour lui pardonner… Lorsque Teixeira lui avait demandé où se trouvait Bishop, Lara lui avait dit qu’elle l’ignorait. Si elle le lui avait révélé, non seulement elle aurait mis en danger la vie d’Edgar, mais aussi risqué de tout faire échouer. Lara est anxieuse. Elle a l’impression qu’elle est un livre ouvert pour Martine Teixeira. Afin d’éviter le regard de cette dernière, Lara allume son moniteur. L’image qui apparaît lui arrache un hoquet de surprise. La vue est à couper le souffle. À cette altitude, elle peut parfaitement voir la courbe de la Terre se perdre à l’horizon. Au-delà, la teinte bleutée de l’atmosphère va dans un dégradé de plus en plus foncé, jusqu’à atteindre un noir profond. Si ce n’était pas de la clarté que la planète reflète, elle pourrait parfaitement distinguer les étoiles.

C’est incroyable ! Nous sommes pratiquement dans l’espace…

Martine Teixeira, qui devine les pensées de la jeune femme, intervient :

— Impressionnant, non ?

— À qui le dites-vous… Les avions commerciaux ne volent jamais aussi haut.

— En effet. Nous nous trouvons actuellement à 25 000 mètres d’altitude. C’est à plus de deux fois celle des vols commerciaux conventionnels.

— Et à quelle vitesse allons-nous ? s’inquiète la jeune femme.

— À Mach 5.

— Pardon ?

— Cinq fois la vitesse du son, c’est-à-dire six mille kilomètres à l’heure, à l’altitude où nous sommes en ce moment… Lara prend une profonde respiration. Il lui semble que la cabine se fait beaucoup plus petite tout à coup.

— J’ai probablement l’air d’être une experte dans le domaine, poursuit Teixeira, mais il n’en est rien. Lorsque je suis montée dans cet engin la première fois, j’avais le même air que vous. Alors, le pilote m’a tout expliqué. Vous savez ce qui m’a le plus impressionné dans tout ce qu’il m’a dit ?

Lara hausse les épaules, signifiant qu’elle n’en a pas la moindre idée.

— Que cet avion était un peu comme une machine à voyager dans le temps…

— Je ne suis pas certaine de vous suivre…

— Eh bien, contrairement aux avions de ligne subsoniques qui rattrapent au mieux le décalage horaire lors de voyages d’est en ouest, celui-ci permet de « dépasser » le décalage, donc de « reculer dans le temps ». En simplifiant, c’est un peu comme si l’avion surpassait la vitesse du soleil dans sa course vers le couchant. Alors, ne vous inquiétez pas. Nous serons à New York bien avant le couvre-feu…

— Mais ce n’est pas qu’en considérant ces paramètres qu’ils nous ont laissés décoller de Paris ? J’ai vu les infos au terminal de l’aéroport. Ils disaient que tout le système s’était effondré! Que jusqu’à nouvel ordre, les devises internationales officielles n’avaient plus cours !

Martine Teixeira éclate d’un rire amer :

— Ha ! Ha ! Ha ! Pensez-vous réellement que les gens cesseront d’utiliser l’argent parce que le système a quelques problèmes ? Je ne vous croyais pas aussi naïve ! Ha ! Ha ! Ha ! Laissez-moi rire ! Tout ceci n’est qu’un feu de paille, ma pauvre enfant. Vous verrez, tout rentrera bientôt dans l’ordre…

Malgré tout, la sexagénaire ne semble pas à l’aise. Lara la devine profondément contrariée par les événements.

— Si vous le dites… Mais quand même, et si…

— Je vous dis qu’il n’y a rien à craindre ! tranche Teixeira, maintenant exaspérée. Nos commanditaires peuvent se montrer très persuasifs quand il est question de leurs intérêts… Je comprends que votre métier vous pousse à vouloir tout savoir, mais un conseil, jeune fille : contentez-vous de faire parler Vincent Deveaux…

À cet instant, la porte du cockpit s’ouvre, laissant apparaître un des membres d’équipage. L’homme enlève son casque et ses lunettes avant de se diriger vers les deux femmes. Lorsqu’il arrive à la hauteur de Martine Teixeira, il annonce :

— Mesdames ? Nous arrivons bientôt au-dessus du territoire américain et nous avons reçu l’autorisation d’atterrir. Veuillez boucler votre ceinture, nous allons amorcer notre descente…







72. Ancien laboratoire des Industries Malik, Lausanne, Suisse

Au travers de la rangée de conifères qui bordent la route de gravier, j’aperçois enfin le vieil immeuble désaffecté. Au loin, les sirènes retentissent depuis maintenant une dizaine de minutes, mais heureusement pour moi, les rues sont désertes. Aucune patrouille n’est encore en vue. Je ne distingue rien à l’intérieur du bâtiment. Les rideaux semblent avoir tous été tirés. Aucune voiture n’est stationnée devant. Ils ont probablement dû la dissimuler quelque part afin de ne pas dévoiler leur présence… Je décide de les imiter et gare la Fiat derrière un épais fourré. Après avoir recouvert le toit de branches mortes, je m’assure que la voie est libre et me dirige vers le laboratoire. Lorsque j’arrive sur le porche, mon poids arrache aux vieilles planches de bois de longs gémissements. À l’intérieur, des pas se rapprochent. Une ombre vient obscurcir la lumière qui traverse le judas de la porte. Quelques secondes passent, puis l’ombre se retire, laissant pénétrer à nouveau la lumière. J’entends ensuite le grincement métallique du verrou sortir de sa gâche. La porte s’ouvre enfin. Mon oncle se tient debout devant moi, l’air ahuri :

— Edgar ! Enfin, tu es là! me dit-il, tout sourire, une larme perlant sur sa joue. Allez, ne reste pas dehors, entre vite !

Voyant qu’il me tient la porte, je m’engouffre sans plus attendre à l’intérieur. Le vestibule s’ouvre sur une vaste pièce au plafond voûté. Presque partout sur le sol, des câbles électriques s’entortillent tels d’énormes serpents. Ces derniers sont connectés à un arsenal d’instruments disposés pêle-mêle sur des tables de fortune. Malgré tout ce bric-à-brac, je suis étonné qu’ils aient réussi à tout installer en si peu de temps et avec si peu de moyens. Derrière une vieille console, j’aperçois une silhouette familière en plein travail. Levant les yeux d’un microscope électronique, David Bishop me considère un instant. Puis, m’ayant reconnu, il dépose ses lunettes sur la table et vient à ma rencontre. Malgré sa fatigue apparente, il réussit à esquisser un sourire.

— Content de te voir rentré, mon vieux… me dit-il en se frottant les yeux, visiblement encore absorbé par son travail. Avec tout ce qui se passe dehors, on pensait ne plus jamais te revoir, tu sais…

— Je le croyais aussi. Mais j’ai eu la chance de tomber sur des alliés fortement impliqués dans la cause. Sans leur aide, je ne serais pas ici pour t’en parler… Et toi ? Ça va ? Tu sembles exténué…

— Ça peut aller… Je n’ai pas dormi depuis que ton oncle est passé me chercher. Mais quelques tasses de café et je serai comme neuf. Je viens justement d’en faire. Vous en voulez ? nous demande-t-il en se dirigeant vers une cafetière fumante.

Mon oncle et moi acceptons volontiers. David s’empare de trois tasses dans lesquelles il verse la boisson.

— En passant, ajoute-t-il en me tendant une tasse remplie à ras bord de café bien chaud, je viens juste de faire une dernière vérification et tout est stable. Demain, tout sera fin prêt pour le dépa…

Il n’achève pas sa phrase. Toutes les lumières viennent de s’éteindre d’un seul coup. Nous sommes plongés dans le noir. Instinctivement, je m’arrête et tends l’oreille.

— Ce n’est rien, me rassure Jean-Paul, derrière moi. Ce doit être le groupe électrogène qui est en manque d’essence.

— J’y vais, annonce David. Je ne serai pas long…

Il ouvre un tiroir et s’empare d’une lampe frontale. Après l’avoir fixée sur sa tête, il disparaît dans les ténèbres. Dans la pénombre, mon oncle m’entraîne vers une table située tout près d’une fenêtre. Bien qu’il fasse pratiquement nuit dehors, la lumière de la lune pénètre suffisamment entre les rideaux pour que nous puissions nous voir. Il tire ensuite deux chaises et m’invite à m’asseoir à ses côtés. Son expression devient tout à coup plus grave.

— As-tu des nouvelles de Vincent ? me demande-t-il, un vague espoir dans les yeux.

Les images de son corps ensanglanté, meurtri de toutes parts, reviennent me hanter une fois de plus. Malgré la rage qui monte en moi, je décide qu’il vaut mieux éviter de lui donner des détails sur son état. Il ne s’inquiéterait que davantage.

— Je… il est toujours entre leurs mains, lui dis-je, les poings serrés. Ils disent qu’ils ne le laisseront partir que si nous leur donnons la puce maîtresse, mais…

— Alors, donnons-leur ce qu’ils veulent, bon sang ! David en a fait des copies, non ?

— J’aimerais que ce soit aussi simple… Mais on ne peut pas leur faire confiance. J’ai vu ce qu’ils ont fait à ceux qui se trouvaient sur leur chemin. Ils sont sans pitié. Dans le stationnement, j’étais à 20 mètres de Didier Leroux lorsqu’ils lui ont mis une balle dans la tête ! Ils l’ont tué seulement parce qu’il s’est retrouvé au mauvais endroit au mauvais moment ! Alors, si on leur donne ce qu’ils veulent, ils tueront Vincent aussi, c’est évident ! Mais il n’y a pas que ça… La reproduction des puces n’est possible qu’à partir de la puce maîtresse. Tu imagines un peu ce qui arriverait, si nous perdions les copies avant qu’elles ne soient inoculées ? Les conséquences seraient catastrophiques ! Ce serait l’échec de toute cette entreprise. Notre seule option est de renverser la vapeur et de prendre l’avantage. Et pour cela, nous devons diffuser les puces à grande échelle, le plus rapidement possible. Après, ils ne seront plus en position de force. S’ils veulent obtenir quelque chose de nous une fois que nous aurons lancé le processus, ils devront d’abord libérer Vincent…

— Et si au contraire ils décidaient de le tuer par mesure de représailles pour avoir osé leur tenir tête ?

— Tant que nous ne leur donnons pas la puce maîtresse, ils ne peuvent pas le tuer. S’ils le faisaient, ils perdraient la seule monnaie d’échange qu’ils ont ! Aie confiance, nous réussirons à le sortir de là. Mais nous devons attendre le bon moment. Aussi, dès demain, nous ne serons plus seuls : j’ai réussi à communiquer avec le chef d’une importante cellule qui nous est entièrement dévouée. Alors, d’ici à ce qu’il arrive avec ses hommes, armons-nous de patience et surtout, gardons la tête froide…

— Si tu crois que c’est la bonne chose à faire… se résigne-t-il. Espérons seulement que tu ne te trompes pas…

Soudain, la lumière revient, aveuglante, chassant toutes les ombres de la pièce. La porte de derrière s’ouvre. David, la lampe toujours fixée à son front, traverse la pièce à toute allure et se penche sur ses instruments. Après quelques secondes, il lève la tête vers nous, visiblement soulagé :

— Ouf ! J’ai bien cru devoir tout recommencer depuis le début. Mais tout va bien. Le processus de fabrication est toujours en cours… Il n’y a plus qu’à patienter jusqu’à ce que…

Puis, il s’arrête subitement, comme s’il avait oublié quelque chose de crucial.

— Où est-elle ?

David parcourt des yeux sa table de travail. N’ayant apparemment pas trouvé ce qu’il cherche, il plonge les mains sous un amoncellement de papiers, sondant chaque recoin. Puis, l’expression de son visage change.

— Je l’ai ! crie-t-il, triomphant.

Sortant le bras du fouillis, il brandit fièrement ce qui ressemble à une télécommande d’ancienne génération. Après avoir appuyé sur l’un des boutons, un vieux téléviseur est mis sous tension. La chaîne nationale française. Encore des annonces publicitaires…

— Voilà! C’est bien, non ? Nous pourrons au moins suivre ce qui se passe à l’extérieur en attendant que le jour se lève…

— À propos, as-tu écouté les infos au cours des dernières heures ? me demande Jean-Paul en indiquant l’écran.

— Tu veux parler de mon visage qui est partout ? Je suis au courant, oui…

— Non, non… N’as-tu pas vu ce qui est en train de se passer en Allemagne et ailleurs dans le monde ?

— Ma foi, non… J’étais plutôt occupé à sauver ma peau, tu sais… Je ne vais même plus sur mon profil Friends qui doit être littéralement enseveli de messages…

— À l’heure actuelle, m’explique-t-il, la plupart des pays sont passés aux mains des partisans du mouvement, ce qui est aussi le cas ici, en Suisse. Mais nous devons rester sur nos gardes, la situation est encore passablement instable. Il semble que plusieurs résistants soient encore dans les parages…

— Et les sirènes ? Je les ai entendues en venant ici. Le couvre-feu est-il encore en vigueur ou pas ?

— Ce n’est pas aussi simple… Le monde est dans le flou. Personne n’a encore revendiqué le pouvoir. Ils attendent qu’un leader se manifeste. Et, à l’évidence, ce leader ne peut être que toi…

Moi ?

Ces mots, immenses comme le poids du monde, demeurent suspendus dans la pièce. Une partie de moi voudrait partir loin de tout cela pour ne pas avoir à endosser une telle responsabilité. Mais je ne suis plus tout à fait le même. Les épreuves des derniers jours ont laissé des traces qui ne pourront jamais plus s’effacer. J’ai l’impression que je suis en train de perdre pied. Les images qui tapissent mon esprit ne sont que souffrance et chaos. Depuis que Lara m’a trahi et que mon ami est à l’article de la mort, la peur n’est plus. Elle a fait place à un sentiment autrement plus inquiétant : la fureur. Depuis peu, je sens qu’elle m’habite en permanence. J’ai un urgent besoin d’apaiser ce feu ardent qui me brûle de l’intérieur. Je ne veux plus seulement sauver Vincent : je veux pouvoir retrouver ceux qui lui ont fait subir ces horreurs.

Peu importe ce qu’il en coûte…

— Edgar ?

Mon oncle incline la tête et me regarde avec compassion.

— Est-ce que ça va ? Tu sembles être à des kilomètres…

— Euh, oui, je… À vrai dire, je ne croyais pas que ce moment arriverait… dis-je en revenant à moi. Je dois me faire à l’idée, c’est tout…

— Crois-moi, fils, je ne voudrais pas être à ta place… Mais que tu le veuilles ou non, tu es la figure qui donne un sens à tout cela. Si tu ne fais rien, d’autres prendront la place et profiteront de cette période d’incertitude pour imposer leur volonté et tirer le maximum de la conjoncture mondiale actuelle.

— Tu as raison… finis-je par concéder. Dès que David et son équipe auront terminé, je ferai une apparition publique pour faire appel au calme et rassurer les citoyens. Nous devrons implanter rapidement des mesures provisoires de rationnement. Sinon, en quelques jours, la nourriture viendra à manquer. Après seulement, nous pourrons nous concentrer à tout reconstruire. L’effort collectif devra être considérable pour arriver à mettre en place les nouvelles infrastructures…

— En attendant, intervient David, il va nous falloir un endroit où nous cacher une fois là-bas. Il ne faut pas oublier que les États-Unis résistent encore aux révolutionnaires. Le jour, on ne pourra pas demeurer au labo. Il y a toujours des cours, à ce qu’il paraît…

— Alors, demandons à Adam de nous héberger temporairement chez lui. Je suis sûr qu’il voudra nous aider.

— Adam Hopkins ? Ton ancien colocataire ? Ça fait un bail ! Que devient-il ?

— Aux dernières nouvelles, il était à la tête d’une compagnie dans le domaine de la réalité virtuelle.

— Et il habite toujours Boston ?

— Je crois bien, oui… Mais attends, nous serons rapidement fixés…

Je sors le portable que César m’a donné et active le mode hologramme. Après avoir composé le numéro de mon ami, je dépose le téléphone sur une des chaises en face de nous. Bientôt, la silhouette d’un homme de forte taille prend graduellement forme sous nos yeux, jusqu’à devenir parfaitement claire. Impeccablement vêtu, il porte à sa bouche une cigarette qu’il tire à grandes bouffées. Son regard est suspicieux. Mais dès qu’il nous reconnaît, son visage se déride aussitôt. Manifestement surpris, Adam nous gratifie de son éternel sourire bon enfant :

— Edgar ! David ! Quelle bonne surprise ! Je me demandais bien qui appelait ! Je ne connaissais pas le numéro… Et moi qui pensais que c’était le fisc qui voulait des comptes ! Vous vous imaginez ? Ha ! Ha ! Ha ! Ce n’est pas croyable les idées qui peuvent nous passer par la tête !

Sur ces mots, il s’apprête à prendre une bouffée de sa cigarette, mais retient aussitôt son élan. Cette dernière s’étant complètement consumée, il n’en reste plus que le filtre. Agacé, il nous fait signe qu’il est désolé, écrase à petits coups répétés ce qu’il en reste et en allume une nouvelle. Après avoir inhalé longuement la fumée, Adam ferme les yeux et expire de bonheur. Lorsqu’il se tourne vers moi, je remarque que bien qu’il semble apaisé par la nicotine, son sourire a perdu de son intensité. Il me dit alors sur le ton de la confidence :

— Je t’ai laissé une tonne de messages, mon vieux… J’en suis même venu à penser qu’il t’était arrivé malheur… Je t’avais dit que tu courais à ta perte avec ce manifeste…

— Je sais. Tu avais raison, Adam. Mais c’était plus fort que moi. Il fallait que je le fasse…

Adam laisse fuser un soupir en basculant la tête vers l’arrière.

— Edgar Malik le vertueux… dit-il pour lui-même.

Les yeux fixant le plafond, il tire une bouffée de sa cigarette.

— Tu n’as pas changé d’un poil depuis la fac. Et aujourd’hui, regarde où tout ça t’a mené…

Il expulse la fumée d’un trait qu’il ponctue de deux petits cercles concentriques.

— J’imagine que tu ne m’appelles pas pour qu’on se remémore des souvenirs du temps qu’on était à Harvard. Laisse-moi deviner… Tu es dans le pétrin et tu as besoin de mon aide, c’est ça ?

— C’est ça… admets-je en contemplant le second cercle de fumée perdre peu à peu sa forme avant de disparaître. Les événements se précipitent… Mais si tu ne veux pas te mouiller dans tout ça, je comprendrai.

— Eh bien, ça fera changement, tiens ! Toi qui ne demandais jamais rien à personne… Tu es humain, finalement !

Il s’étire de côté et sort brièvement du cadre de communication. Lorsqu’il réapparaît, il a un verre en main. À l’aide d’une petite pince, il y dépose trois glaçons et y verse toute une bouteille de scotch, format échantillon.

— Tu peux évidemment compter sur moi, poursuit-il en faisant tournoyer l’alcool dans son verre. Que veux-tu ? Si tu as besoin de protection, je t’envoie tout de suite mes meilleurs hommes de main. Tu n’as qu’à me dire où tu es…

— Merci, mais de ce côté, ça va. Nous devons cependant nous rendre à Boston dans quelques heures. Si tu y habites toujours, nous aurions besoin d’un endroit sûr, à l’abri des regards indiscrets…







73. Aéroport international John F. Kennedy, New York, États-Unis

Assis confortablement sur la banquette arrière de la Lincoln, il savoure l’instant. Sur l’écran du bar, les annonceurs sportifs dévoilent le résultat des parties disputées la veille. À sa grande déception, il apprend la défaite de son équipe favorite au compte de 4 à 3, en 12e manche, contre la pire formation de la Ligue américaine. Pas de chance… C’était le dernier match avant l’entrée en vigueur du couvre-feu. Normalement, il aurait été contrarié de savoir que le reste de la saison avait été annulé le matin même en raison des affrontements sévissant un peu partout au pays. Pourtant, il sourit. Dans quelques heures, se dit-il, tout rentrera dans l’ordre. Il aurait préféré que tout cela n’ait jamais eu lieu, mais que pouvait-il y faire
? Ce n’était tout de même pas lui qui avait mis la planète dans cet état…

Juste en face de lui, l’homme aux lunettes d’écaille s’impatiente sur son siège. Une question semble lui brûler les lèvres depuis que l’appareil s’est immobilisé sur la piste.

— Vous croyez qu’il sait ?

— Aucune chance. Il n’aurait pas pu… répond-il les yeux toujours rivés sur l’écran.

— Alors, pourquoi ?

— Détendez-vous… Je vous dis qu’il n’y a pas à s’inquiéter…

Il touche l’écran et sélectionne une caméra auxiliaire pour revoir le match d’un autre angle.

— Vous savez ce qui rend le baseball si intéressant ? L’autre hausse les épaules.

— L’essentiel reste caché aux yeux des profanes… Si on ne prête pas assez attention, si l’on ne sait pas exactement où et quoi regarder, on passe à côté du plus important. Et lorsqu’on sait être patient, l’issue d’un match peut être des plus surprenantes…

Dehors, le bruit des réacteurs de l’appareil se fait beaucoup moins assourdissant. Des techniciens s’affairent déjà à arrimer l’escalier roulant à l’avion.

À l’intérieur de la limousine, la large vitre teintée séparant les deux hommes du compartiment du conducteur s’abaisse. Devant, le chauffeur demande :

— Monsieur ? Ils vont bientôt descendre… Vous voulez que je vous accompagne ?

— Non, c’est inutile. Nous repartons immédiatement. Nous n’en avons pas pour longtemps…

Il sort de la Lincoln, suivi de l’homme aux lunettes. Tout en haut, la porte de l’aéronef s’ouvre enfin et une magnifique jeune femme fait son apparition dans l’ouverture.

La journaliste…

Même s’il n’a plus besoin de ses services pour arriver à ses fins, il n’est pas question de la laisser repartir. Et puis, il ne sait trop pourquoi, mais il n’a pas confiance. Elle pourrait s’avérer dangereuse…

Derrière la jeune journaliste, il reconnaît Martine Teixeira qui la talonne. Lorsque cette dernière aperçoit Palmer à côté de lui, son regard devient presque félin.

— Eh bien, dit l’homme à l’intention de Blake Palmer, alors que les deux femmes mettent pied à terre, il semble que votre collaboratrice ait fini par mettre la main sur l’un des fugitifs en fin de compte. Dommage que tout cela n’ait servi à rien…

Blake Palmer ne relève pas le commentaire. Pensif, il ajuste ses lunettes et se contente de regarder les deux femmes s’approcher d’eux. Martine Teixeira est la première à rompre le silence. Elle annonce avec une solennité calculée :

— Messieurs, voici Lara Saulnier.

L’homme dirige son regard vers la jeune femme.

— Tout le plaisir est pour moi, mademoiselle. Je vois qu’Edgar sait toujours s’entourer des plus jolies femmes… dit-il en lorgnant les courbes voluptueuses de la journaliste. Mais veuillez me pardonner… (Il relève la tête.) J’ai de la difficulté à résister aux charmes d’une femme aussi appétissante, avoue l’homme en lui tendant un paquet de Marlboro. Cigarette ?

— Non, merci. Je ne fume pas…

— À votre guise…

Il porte une cigarette à ses lèvres.

— Écoutez, j’ai bien peur que vous ne deviez attendre encore un peu avant de rejoindre monsieur Deveaux. Depuis la montée de la rébellion, nous avons dû l’envoyer dans un endroit plus sûr. Il était trop risqué de le garder ici…

Il fait un signe d’excuse et se tourne le dos au vent. Après quelques essais infructueux, Adam Hopkins réussit enfin à allumer sa cigarette qu’il tire à petits coups pour éviter qu’elle s’éteigne sous l’effet d’une bourrasque. Lorsque l’extrémité vire entièrement au rouge, il se tourne vers Blake Palmer.

— Monsieur Palmer, je vous laisse cette charmante jeune femme.

Il le prend par l’épaule, puis baisse la voix.

— Assurez-vous qu’elle ne porte pas de mouchard et emmenez-la à l’île rejoindre le prof. Moi, je rentre à Boston. J’ai un vieil ami à accueillir…
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L’EFFET
MALIK
LES BRANCHES DE L’OLIVIER

1. Extrait du Journal de Juliette Deveaux

C’est ma première nuit ici.

Tous les autres dorment depuis un bon moment déjà.

Mais pas moi.

Dans ma tête, tout va très vite. C’est comme si la journée qui vient de passer recommençait encore et encore. Toutes ces images qui s’entremêlent me donnent mal au cœur… Et quand je ferme les yeux, c’est encore pire. Alors je préfère les ouvrir. C’est pour ça que j’écris. Ça ira peut-être mieux après…

Partout où je regarde, je vois encore le visage de madame Bautista.

Je n’avais jamais vu une grande personne aussi affolée.

Quand elle m’a dit de me sauver sans me retourner, j’ai eu vraiment peur. Alors j’ai couru le plus loin possible.

Même si mes jambes n’en pouvaient plus, j’ai continué de courir. Je ne pouvais pas m’arrêter. Dehors, il y avait des gens qui se battaient partout, mais je ne les voyais pas vraiment. Les paroles de madame Bautista résonnaient dans ma tête. Puis, à un moment donné, j’ai aperçu la petite rue, alors je m’y suis précipitée. Lorsque je suis arrivée tout au bout, il y avait cette vieille maison abandonnée.

Quand je l’ai vue, j’ai tout de suite su que c’était celle-là.

Devant, c’est une vraie jungle. C’est la seule maison de la rue où la pelouse n’est pas coupée. Les herbes sont si hautes qu’on voit à peine le balcon. Une partie de la maison est enfoncée dans le sol et le toit est même arraché par endroits…

Quand j’ai frappé à la porte, une dame m’a accueillie avec le sourire. Mais je voyais bien qu’elle se forçait pour que je ne m’inquiète pas. Les gens ici ne regardent jamais personne. Ils ont l’air si tristes.

Quand elle m’a fait entrer, j’ai tout de suite remarqué que l’intérieur n’était pas mieux. Les murs sont sales. En plus, il n’y a pas l’électricité. On doit se promener avec des bougies, sinon on ne voit rien du tout.

C’est quand je suis montée pour voir la chambre où je dormirais que j’ai trouvé ce vieux calepin tout défraîchi. Ça m’a fait penser à papa. Il prend toujours des notes sur tout. C’est comme ça. Mais moi, je ne sais pas trop quoi écrire…

Papa dit que c’est important d’écrire ce qu’on a sur le cœur. Que ça fait du bien. C’est pour ça que maman et lui m’ont acheté un journal quand j’étais petite. Mais je n’ai jamais écrit dedans. Ça ne me disait rien. Et puis, je n’ai jamais vraiment beaucoup aimé écrire. Mon truc à moi, c’est le piano.

Quand je joue, les yeux de papa deviennent tout brillants. C’est lui qui m’a transmis sa passion pour la musique. Depuis que je suis toute petite, il invite ses amis musiciens à la maison. J’aime les entendre jouer jusqu’à ce que je m’endorme.

Mais papa n’aime pas que la musique. Il a une autre grande passion : l’histoire. Il aime tellement ça qu’il en a fait son métier. Il est professeur au lycée. C’est comme ça. Il dit toujours qu’en regardant le passé on comprend le futur. Je n’ai jamais vraiment compris pourquoi il disait ça. Mais papa est très intelligent. Il doit avoir raison. Il a toujours raison, même si des fois je lui dis que non.

Mais ce n’est pas ce que je voulais dire. Je m’égare. Mon institutrice dit que ça m’arrive souvent de m’égarer. Elle voulait que je prenne des pilules. Ça a fait fâcher papa et maman… Ils disaient que j’étais très bien comme ça. Alors, elle a arrêté. De toute manière, j’ai d’excellentes notes à l’école. C’est juste que je parle beaucoup. Et que je m’égare…

Qu’est-ce que je voulais dire déjà? Ah oui. Papa.

Papa disait aussi que si les êtres humains qui étaient sur la Terre avant nous n’avaient pas écrit leur histoire et tout ça, on ne se souviendrait pas d’eux et on ne saurait pas ce qu’ils ont fait de bien et de moins bien. Moi, je crois que c’est bien de ne pas recommencer les mêmes bêtises. C’est pour ça que je pense que je dois faire la même chose. Et aussi parce que, tout compte fait, ça me fait moins mal en dedans quand j’écris.

Il paraît que ce sont tous des réfugiés qui sont ici. C’est madame Bautista qui m’a dit ça. Je ne comprends pas pourquoi elle voulait que je parte si vite et que je vienne ici. Elle, elle est restée avec maman. Je m’ennuie d’elle. Je m’inquiète aussi. Je n’ai pas eu le temps de lui dire au revoir. J’espère qu’elle va bien…

Décidément, je n’aime pas cette maison. Le jour, elle était déjà moche, mais là, elle est carrément inquiétante. L’ombre des arbres bouge dans la pièce. On dirait des mains. Et puis ce vent qui siffle à travers la fenêtre… Il y a tellement de bruits étranges. Dehors, le vent fait sonner un carillon suspendu. Je n’aime pas les carillons suspendus. J’ai toujours eu l’impression qu’il y avait quelqu’un qui faisait bouger celui qu’il y avait à la maison pour me faire peur avant de venir me faire du mal dans mon lit…

Non, je n’aime vraiment pas ça, ici…

En plus, il y a cette vieille dame avec ses yeux laiteux. Je l’ai aperçue au salon quand je suis arrivée.

Je sais qu’elle est probablement aveugle et tout ça, mais elle me fait peur. C’est inquiétant de ne pas savoir où elle regarde. Et puis, où dort-elle ? Dans la chambre d’à côté? Juste à y penser, j’en ai la chair de poule.

Non, c’est décidé.

Demain matin, je pars.

Je retourne chercher maman et nous partirons loin d’ici…

Juliette






2. Boston, États-Unis, 8 mois avant ma mort

Minuit. Les rues du campus étaient désertes. Seul le grésillement des réverbères narguait le silence qui imposait sa loi dans cette partie de la ville. Puis, une lueur apparut à travers le brouillard. Le bolide filait sur Longwood, l’avenue principale qui bordait la plupart des pavillons de la faculté de médecine de Harvard. La voiture était luxueuse et puissante, mais à l’exception du son des pneus sur la chaussée, elle ne générait absolument aucun bruit. À l’intérieur, deux hommes discutaient. Assis sur le siège passager, le plus corpulent des deux finissait un litre de Coca-Cola. Il semblait perplexe.

— D’accord, d’accord, dit Adam Hopkins avec un demi-sourire. Elle est quand même impressionnante, cette voiture… Mais tu dois avouer que les porte-verres sont ridicules. Où veux-tu que je mette ça ? (Il indiqua son verre vide d’un air impuissant.) On dirait qu’ils sont faits pour des Lilliputiens dans Les Voyages de Gulliver!

— Ne sois pas de mauvaise foi ! Mets-le dans le sacpoubelle, juste là. Je m’en occuperai plus tard…

— S’il n’y avait que ça, continua-t-il, en jetant son gobelet dans le sac. Cette voiture n’a même pas de vrai moteur ! Si ce n’est pas malheureux… On n’entend pratiquement rien de l’habitacle !

— Ça se comprend, elle est électrique…

— Ha ! Ha ! Ha ! Entendez-vous ça ! Électrique ! C’est d’un ridicule ! Bonjour, la virilité! Ha ! Ha ! Ha ! Non mais sans rire… Cette Tesla est peut-être rapide, mais pour ce qui est du reste, on repassera… Où est le grand frisson que procurent les voitures à grosses cylindrées ? Je suis convaincu que l’accélération n’est pas…

Adam Hopkins fut instantanément projeté vers l’arrière. Il tenta de relever la tête, mais il était littéralement plaqué contre le siège. Après quelques secondes, le conducteur leva le pied de l’accélérateur. Et lorsqu’Adam réussit enfin à tourner la tête et croiser le regard d’Edgar Malik, celui-ci avait un étrange sourire au visage.

— Tu disais ?

— Ça va ! Ça va ! Tu as gagné! Je retire ce que j’ai dit… Les voitures électriques peuvent aussi être excitantes… Tu es content maintenant ?

— Bien voilà! Tu vois, ce n’était pas si difficile…

Le véhicule s’immobilisa près de la haute grille. Une caméra de sécurité les observait. Edgar Malik entra une série de chiffres sur le pavé numérique. Une voix synthétique se fit entendre :

— Une empreinte vocale est nécessaire. Veuillez vous identifier, s’il vous plaît.


— Edgar Malik…

— Merci. L’analyse du profil de l’onde sonore fournie m’indique que vous n’agissez pas sous la contrainte. Vous pouvez entrer…

La grille s’ouvrit sur ses gonds. Alors qu’ils passaient l’enceinte, un Lincoln Navigator s’engagea derrière eux.

Ainsi, ils ne nous ont jamais perdus de vue… pensa Adam Hopkins.

Dès que la Tesla fut immobilisée dans le stationnement du laboratoire, Adam, n’en pouvant plus, s’empara de son paquet de Marlboro et ouvrit la portière. Après quelques essais infructueux, il réussit enfin à allumer sa cigarette. Il tira quelques bouffées qu’il expulsa avec bonheur. Apaisé, il observa son ancien colocataire qui sortait à son tour de la voiture. Le revoir après toutes ces années le rendait nostalgique. Comment leur chemin avait-il pu diverger à ce point depuis la fac ? Il n’arrivait pas à comprendre ce qui avait poussé Edgar Malik à saboter son entreprise au nom des principes absurdes qu’il évoquait dans son manifeste. Pas plus qu’il ne comprenait pourquoi il avait refusé de s’associer à lui dans le domaine de la réalité virtuelle. Ensemble, ils auraient pu envahir tous les marchés, conquérir la planète entière. Rien ne leur aurait résisté. Le rêve plus vrai que la réalité aurait été accessible à tous. N’était-ce pas là une noble mission que de faire en sorte que les gens puissent vivre un peu de bonheur dans un monde aussi troublé? D’une simple commande de la main, il aurait été possible de basculer dans un univers sur mesure, adapté aux désirs et fantasmes propres à chaque utilisateur. Les déceptions, les limites et même les peurs, envolées. Disparues. N’était-ce pas là le monde idéal ? Pourtant, Edgar Malik avait brisé tout cela…

Adam sentit la rancœur monter lentement en lui, mais il garda son calme. L’autre était maintenant tout près. Il lui semblait qu’il n’était plus tout à fait le même depuis leurs retrouvailles. Son regard s’était assombri.

— Est-ce que ça va ? lui demanda Adam, s’efforçant de paraître empathique. Tu sembles contrarié…
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Edgar Malik, un jeune prodige diplémé de
Harvard, y songe depuis toujours.

Mais lorsqu’il se rend a I'une des usines de I'importante
multinationale qu’il dirige, il découvre I'horreur.

Cest alors que tout bascule.

1l se retrouve malgré lui au cceur du plus grand boulever-
sement que 'humanité ait connu. Traqué par une sombre
organisation, il s’enfuira avec Lara Saulnier, une brillante et
séduisante journaliste, qui le guidera a travers Paris. Dans
cette course effrénée, il devra envisager d’imprévi
alliances.

Mais & qui peut-il réellement faire confiance ?

Il constatera que la vie est un jeu d’échecs dont les coups
sont souvent déterminés longtemps d’avance...

Dans ce suspense d’anticipation captivant
ou se cotoient I’amitié, ’amour, 'envie,
les idéaux, I’espoir et la trahison,
P’auteur porte un regard éclairé sur la
condition humaine.

*
Fresque épique riche en émotions
et en rebondissements,

la série UEFFET MALIK est un voyage aux
confins de la profondeur de I’étre.

Passionné par tout ce qui touche a Ihistoire, aux sciences,
aux arts et  la sociologie, Jean-Frangois Vinet a ceuvré
plusieurs années dans le domaine de I'aéronautique avant de
se consacrer & lenseignement et & Pécriture. Le Manifeste
‘est son premier roman.
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